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Le Q  &  R des auteurs  

Diverses choses à savoir sur les  

Cahiers dõ®tudes interculturelles (C.ÉT.IC) 

 

 

 

Quels sont les thèmes de la revue ? 

La revue a trois grands thèmes, qui se recoupent mais qui peuvent aussi être traités 

indépendamment :  

¶ la vie au Japon  

¶ le FLE et la didactique du français 

¶ les questions interculturelles.  

Id®alement, les articles de la revue se trouvent ¨ la crois®e dõau moins deux de ces 

thèmes : par exemple, « le FLE au Japon », ou encore « les différences culturelles France-

Japon è.  Cependant, on acceptera aussi des articles qui nõabordent que lõun des trois 

th¯mes (par exemple, qui traitent de la soci®t® japonaise et qui nõont rien ¨ voir avec la 

didactique du français, ou encore de questions interculturelles qui ne sont pas spécialement 

franco-japonaise). 

Dans la mesure du possible, nous essayons de regrouper les articles pour faire des 

numéros thématiques. Ainsi, le No3 traitait de « la place de lõAutre au Japon ».  

 

CÉTIC est-elle une revue académique ou une revue grand 
public ? 

CÉTIC est une revue semi-académique. Il y a parfois un peu de confusion chez les 

auteurs, certains pensant quõil sõagit dõune revue acad®mique, théorique, intellectuelle et 

sp®cialis®e, et dõautres la voyant comme une revue journalistique ou grand public. Cette 

confusion vient justement du fait que C£TIC se situe ¨ lõinterm®diaire entre ces deux 

approches.  

 

Que signifie « semi-académique » ? 

Dõabord, que C£TIC nõest pas une revue acad®mique. Elle sõint®resse peu aux 
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discussions abstraites que lõon trouve souvent dans les revues universitaires. Mais ce nõest 

pas non plus un magazine. Elle ne cherche pas ¨ produire des papiers dõopinion comme 

dans la presse grand public. Le sens principal de « semi-acad®mique è est dõapporter chez 

le lecteur quelque chose qui provoque la pensée, mais qui présente aussi un aspect 

pratique presque immédiatement exploitable dans la vie quotidienne. Par exemple, 

pour un enseignant, de nouvelles mani¯res dõenvisager ses classes. Ou encore, pour un 

®tudiant ou un jeune qui sõinstalle au Japon, une nouvelle mani¯re de voir, sur un point ou 

un autre, la société japonaise. 

 

Quels sont, plus précisément, les papiers qui sont publiés par 
CÉTIC  ? 

Là encore, il y a un peu de confusion car la revue est divisée en deux parties :  

¶ dõabord, une partie ÉTUDES  qui comprend des papiers longs, écrits par des 

enseignants confirmés ou par des doctorants spécialisés dans des questions 

interculturelles ou pédagogiques.  

¶ Ensuite, une partie NOTES ET TÉMOIGNAGES , composée de documents 

moins longs et plus légers : des professionnels peuvent y témoigner de leur situation 

de travail, des enseignants ou des étudiants peuvent y présenter de petites enquêtes ; 

enfin il peut sõagir dõinterviews, de lettres ouvertes, dõ®l®ments dõobservation 

participante, de réflexions sur la société japonaise par exemple. On peut également 

inclure dans cette partie des papiers de recherche un peu moins structurés.  

 

Quels sont les papiers qui entrent dans la partie « ÉTUDES » ? 

Comme je lõai dit, ces papiers sont relativement longs (de 20 ¨ 50 pages). Ils 

comprennent des références, et dans la plupart des cas des données. Ils sont en général 

issus de recherches menées par les auteurs depuis un certain temps. Par exemple, dans 

le No1, on trouve : « Le choc des politesses : silence et longueur des réponses dans la classe de FLE au 

Japon » qui est issu dõun travail de longue date de mon coll¯gue Bruno Vannieuwenhuyse, 

et au sujet duquel il a déjà publié plusieurs petits articles. Dans le No4, on trouve « Joindre 

le geste à la parole : encourager la prise de parole spontanée dans la classe de conversation FLE au Japon » 

qui se base sur le travail pédagogique de Bruno Jactat.  

Depuis le numéro trois, les articles de la partie « ÉTUDES » sont soumis à un 

comité de lecture. Deux ®valuateurs lisent lõarticle ¨ r®ception, et proposent des 

corrections ¨ lõauteur. La liste des ®valuateurs est donn®e sur la seconde page de la revue. 
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Comment se fait cette évaluation ? 

Les évaluateurs sont choisis parmi les auteurs de la revue ou parmi des collègues 

ext®rieurs. Je leur demande simplement dõ®valuer un papier de temps en temps, et sõils 

nõont pas le temps ¨ ce moment-là, ils peuvent le refuser. Je choisis alors un autre évaluateur.  

Quand un article est propos®, je d®cide dõabord sõil doit faire partie des ç ÉTUDES » 

ou plutôt des « NOTES ET TÉMOIGNAGES ». Dans le premier cas, je le fais parvenir 

à deux évaluateurs, si possible aguerris aux sujets traités.  

Les crit¯res dõ®valuation sont tr¯s simples. Il sõagit de consid®rer les questions 

suivantes : 

¶ Le travail est-il cohérent et correctement écrit ? 

¶ Y a-t-il des données (enquêtes, interviews, références) ? 

¶ Y a-t-il  une conclusion, pas forcément révolutionnaire, mais nouvelle 

et/ou intér essante pour nous et nos collègues ? 

Malgr® la simplicit® de ces questions, certains papiers nõy r®sistent pas. Cõest 

pourquoi jõattire lõattention des auteurs, notamment des auteurs de papiers théoriques 

et acad®miques, sur le fait quõun minimum de donn®es ou de r®f®rences est n®cessaire. Et 

surtout, que le papier doit apporter quelque chose dõapplicable pour ses lecteurs. 

 

Quõen est-il des articles de la partie  
NOTES ET TÉMOIGNAGES  ? 

Les papiers de la partie NOTES ET T£MOIGNAGES ne font pas lõobjet dõune 

®valuation avec correction. On v®rifie simplement sõils sont acceptables. Sõils le sont, ils 

sont pris tels quels, exception faite de petites corrections orthographiques ou 

typographique. Dans le cas contraire, on peut demander ¨ lõauteur de revoir 

éventuellement son travail pour une prochaine édition de la revue.  

 

Pourquoi cette division en deux parties ? 

Parce quõelles sont dissemblables, mais se complètent. Les ÉTUDES sont des travaux 

de recherche mais ne sont pas exagérément théoriques ou intellectualisantes. Les NOTES 

ET TÉMOIGNAGES présentent une version plus légère de la même problématique. Ils 

offrent des approches pratiques, quoique plus personnelles, de situations particulières. Ce 

ne sont pas non plus des approches journalistiques, car elles se basent sur des expériences 

directes et non de seconde main, elles ne cherchent pas un « angle » qui rende le papier 

intéressant, mais au contraire travaillent sur des données ou essaient de débusquer un 
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« mystère è. Par exemple, dans le No3, lõarticle de Meiko Ikezawa r®soud la question 

int®ressante pour nous de la mani¯re dont les Japonais sõadressent aux ®trangers. Dans le 

No4, je propose une sorte de jeu mnémotechnique pour régler la difficulté chronique que 

nous avons à retenir le nom de nos étudiants ou de nos contacts japonais.   
 

Imaginons : je suis un enseignant de haut niveau, connu dans mon 
domaine, et je serais heureux de participer à la revue afin de lui 
donner de la tenue et encourager dõautres auteurs ¨ y participer. 
Quels genres de papier puis-je soumettre ? 

La première chose est de savoir si vous acceptez de vous soumettre au comité 

de lecture ou si vous préférez que votre papier soit publié sans évaluation. Si vous 

acceptez de vous soumettre au comit® de lecture et dõ°tre publi® dans la partie £TUDES, 

votre papier sera évalué sur les trois questions énoncées ci-dessus. Jõinsiste beaucoup sur 

ce point : comme pour tout autre papier, on regardera sõil y a des r®f®rences ou des donn®es, 

et si la conclusion apporte quelque chose pour nos collègues. Si ce nõest pas le cas, il 

y aura un retour dõ®valuation.  

Maintenant, si vous souhaitez que votre papier soit publié sans évaluation, il paraîtra 

dans la partie NOTES ET T£MOIGNAGES, en tant quõinvit® en quelque sorte. Cõest 

également un point important : notez donc bien que vous pouvez nous proposer un 

papier sans passer par la case évaluation. 
 

Imaginons : je suis étudiant, jeune chercheur, enseignant sans 
publications. Quels genres de papier puis-je proposer ? 

Vous pouvez bien entendu proposer un travail de recherche dans la partie 

« ÉTUDES ».  

Dans la partie « NOTES ET TÉMOIGNAGES », vous pouvez aussi proposer un 

témoignage personnel (une situation particulière qui vous importe, comme par exemple 

« la vie dõune jeune ®trang¯re au Japon » ou « la situation dõun employ® franais dans une 

entreprise japonaise ») ou encore une note de recherche (par exemple un travail que vous 

avez fait avec vos étudiants, une petite enquête, un recueil de témoignages). Essayez de 

soulever une question que tout le monde se pose (Pourquoi les Japonaisé ? Comment 

faut-il faire pouré ?). Relisez bien les différents numéros en ligne, de façon à vous faire 

une idée. 

Divisez votre texte en parties claires, avec des sous-titres. Avant de lõenvoyer, relisez-

le bien pour vous assurer quõil fait sens, et pour corriger les typos et la pr®sentation.  
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Quel avantage à publier dans les Cahiers dõ£tudes 
Interculturelles ? 

Principalement de publier. Avoir une liste de publications est fondamental pour 

la recherche dõun emploi dõenseignant, au Japon comme ailleurs. Les Cahiers dõ£tudes 

Interculturelles ont précisément pour objectif  de permettre aux chercheurs et enseignants 

quelque peu en marge du syst¯me dõ®toffer leur liste de publications. Je pense en particulier 

aux étudiants, aux jeunes chercheurs, aux enseignants à temps partiel, à ceux qui 

travaillent hors du système universitaire (dans les écoles et instituts par exemple), et 

qui ne sont pas dans les circuits habituels. Je pense aussi aux enseignants qui, comme moi, 

cherchent à publier des recherches qui sortent de leur domaine habituel, et pour 

lesquelles ils nõont pas de canal de publication.  

Notez bien que les auteurs nõauront rien ¨ payer, mais quõils ne seront pas 

rémunérés non plus. La revue paraîtra en ligne et un exemplaire imprimé sera donné à 

chaque auteur. Les auteurs qui voudront distribuer leur publication devront lõimprimer 

eux-mêmes. La régularité de la publication dépendra des contributions.  

 

Peut-on publier dans une autre langue que le français ?  

Oui, en anglais. Cependant, nous invitons les auteurs à faire relire leurs textes et à 

les corriger avant de les soumettre. Jusquõ¨ pr®sent, nous avons accept® que les articles 

en anglais proposés par des auteurs non anglophones ne soient pas rédigés dans un anglais 

parfait ou presque parfait. Mais cette politique ne fait pas sens, dans la mesure où les 

articles en anglais sont en principe destinés à être lus par des anglophones. Idéalement, les 

textes écrits en anglais par des auteurs non-anglophones, même sõils ont confiance en leur 

anglais, doivent être relus par au moins un natif ayant lõexp®rience de lõ®criture 

académique ou semi-académique, et ensemble avec lõauteur, c¹te ¨ c¹te ¨ la m°me 

table.  

 

Enfin, si je soumets un papier, combien de temps faudra-t-il pour 
quõil soit publi® ?  

Ayez conscience de ce que le temps éditorial est très long ! Il faut entre cinq et 

huit mois entre la réception de votre article et sa publication dans les Cahiers dõ£tudes 

Interculturelles. Ẽ 
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INTER CULTUREL INTER GALACTIQUE  

Valérian - Agent interculturel ? 

Analyse interculturelle de la bande dessinée culte 
de science-fiction francophone 

Jérôme Dumetz1 

 

Introduction  

Valérian est un personnage de bande dessinée de science-fiction francophone 

voyageant ¨ travers lôespace et le temps, ¨ la rencontre de mondes aux cultures bien 

diff®rentes de la sienne. Pr®sent®e par lô®diteur Dargaud comme «le plus grand space 

opera publié par des auteurs français», la saga de 21 albums dessinée par Jean-Claude 

Mézières sur un scénario de Pierre Christin est devenue peu à peu une référence dans 

le domaine de la science-fiction, un genre presque inexistant dans la bande dessinée 

francophone en 1967, date de sa première parution dans l'hebdomadaire Pilote.  

Reconnue comme source dôinspiration de nombre dôauteurs de bande dessin®e mais 

aussi de cin®astes ¨ travers le monde, côest lôune des premi¯res îuvres de fiction ¨ 

représenter un grand nombre de mondes de manière graphique.  

Une analyse interculturelle de Valérian repose sur un questionnement aussi bien 

personnel quôacad®mique puisquôun grand nombre dô®l®ments culturels sont pr®sent®s 

explicitement au fil des aventures. La collecte des artefacts est donc plus objective que 

                                                   

 

1 Professeur et formateur en management interculturel, sp®cialiste de lôEurope de lôEst, auteur de 

plusieurs ouvrages dont le « Textbook of Cross-cultural Management » édité par CreateSpace en 

collaboration avec F. Trompenaars, M. Belbin, S. Covey, ou E. Schein entre autres.  
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sôil sôagissait dôun personnage de littérature non graphique.  

Lôarticle est structur® en trois parties. La premi¯re est une mise en situation 

th®matique et m®thodologique. La seconde partie de lôarticle est une analyse 

ethnographique des mondes visités en utilisant des outils interculturels reconnus. Enfin, 

la troisième partie, plus ambitieuse, vise à évaluer le niveau de compétence 

interculturelle du h®ros, en analysant son comportement au fil des aventures. Lôobjectif 

principal est donc de découvrir si Valérian est non seulement spatio-temporel mais 

aussi interculturel. 

1 Présentation du sujet et méthodologie 

1.1 La motivation de recherche 

Le dessein original de cet article est dôint®grer un monde imaginaire ¨ travers des 

outils utilisés auprès de cultures bien réelles. Le choix de cette série est multiple. Tout 

dôabord, Val®rian est une saga de bande dessinée qui connaît depuis plus de 40 ans un 

succ¯s constant, ph®nom¯ne rare dans ce secteur. Dôautres îuvres b®n®ficient dôune 

exposition médiatique mais aussi académique : Tintin est très étudié (Floch, 1997), 

ainsi quôAst®rix (Rouvi¯re, 2008) ou Maus (Bruttman, 2016); les Schtroumpfs de Peyo 

ont fait lôobjet dôarticles (Boone, 2007) et m°me dôun livre (Bu®no, 2011). Lôîuvre de 

Mézières et Christin, tout en étant devenue une référence incontournable auprès des 

amateurs du genre (Bozetto, 1989 ; Pellerin et Taillon, 1984), nôa eu jusquô¨ pr®sent 

que peu dôattention acad®mique. Quelques articles cependant traitent de Val®rian mais 

sous des angles éloign®s de lôanalyse culturelle : par exemple le voyage dans le temps 

(Baroni, 2015) et le droit (Millard, 1998). Enfin, Valérian est un sujet de recherche 

ethnologique pertinent de par la mise en situation des personnages principaux qui 

sôeffacent devant lôintrigue du monde visit®. Il est donc diff®rent ¨ ce titre dôautres 

ouvrages de bandes dessinées francophones de science-fiction qui sont souvent des 

qu°tes au long cours o½ le lecteur suit le h®ros ¨ travers lôunivers comme par exemple 

Les Naufragés du temps (Forest, 1974) ou Le Vagabond des limbes (Ribera, 1975). 

La communication interculturelle est une discipline à la croisée de la sociologie, de 
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lôethnologie et du management (Dumetz, 2012). Ces th®ories sont utilis®es dans un 

grand nombre de domaines allant de lô®tude ethnologique ¨ la strat®gie dôentreprise. 

Lôanalyse culturelle suit en g®n®ral lôun des deux principaux mod¯les : EMIC ou ETIC 

(Kottak, 2002). Ces termes issus de la linguistique diff®rencient lôobservation 

ethnologique dôun point de vue interne ¨ la culture (EMIC), ou bien externe (ETIC). 

Côest ®videmment la m®thode ETIC qui est pr®f®r®e ici. Tout en utilisant les outils 

®prouv®s dôanalyse interculturelle issus de mod¯les reconnus, cet article est avant tout 

centr® sur un monde particulier (lôunivers de Val®rian) dôun point de vue externe. Les 

principaux objectifs sont de mieux comprendre les types de cultures rencontrées lors 

des aventures, mais aussi de tenter dôanalyser la comp®tence culturelle du h®ros, 

Valérian. 

1.2 Présentation de Valérian 

Le héros principal de la série se nomme Valérian (tous les personnages ne portent 

quôun seul pr®nom, pas de nom de famille). Il est un jeune agent du service spatio-

temporel de Galaxity, la Terre du XXVIIIe siècle et capitale de l'empire galactique 

terrien. Ses missions consistent à préserver les intérêts de Galaxity. Il est dès le début 

de la saga associée à une terrienne du moyen âge, Laureline, qui rejoindra le service 

spatio-temporel de Galaxity dès la fin de la première aventure. Au fil des aventures les 

relations entre les deux héros vont évoluer : de collègues de travail, ils deviennent amis, 

puis amants (baiser de retrouvaille sans équivoque dans lôAmbassadeur des ombres). 

La personnalité de Laureline est très différente de celle de Valérian : indépendante, 

impulsive et volontaire, elle a une grande confiance en elle. Valérian, tout en étant un 

héros téméraire et bienveillant, a plus tendance à suivre les ordres de ses supérieurs à 

chercher un compromis dans des situations compliquées. Lors du quarantième 

anniversaire de la création de la série, avec la parution de L'Ordre des pierres en 2007, 

la série est rebaptisée « Valérian et Laureline ». Ce changement peut être compris 

comme une prise de conscience tardive du r¹le cl® jou® par Laureline, victime dôun 

machisme institutionnel de la BD non remis en cause par deux auteurs nés avant guerre. 

Lôh®roµne  de Roger Leloup, Yoko Tsuno, débute elle aussi sa saga comme personnage 

secondaire à la même période (1970). Sur le plan sociétal, cette évolution de titre porte 
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aussi la marque dôune lente ®volution ®galitariste des auteurs, de lô®diteur mais surtout 

peut être de la société française au cours de ces 40 ans.  

1.3 Remarques interculturelles préliminaires 

Valérian est confronté aux défis interculturels habituels pour de tels ouvrages. Par 

exemple, la signification des noms a une forte valeur symbolique. Monsieur Albert, 

agent de Galaxity sur la Terre du XXe siècle porte un nom très français, alors que Lord 

Basil Seal, lui aussi contact de Galaxity au XXe mais en Ecosse est associé au Clan 

MacCullough, nom typiquement écossais. Selon les auteurs de la série « Valérian est 

un nom qui vient d'Europe de l'Est » alors que Laureline est un prénom inventé « il y a 

maintenant des centaines de personnes qui portent ce prénom que nous avons créé, 

certaines me téléphonent régulièrement » (Mézières, in Maltret, 2001). Ceci étant, le 

lecteur sait peu de choses sur lôhistorique personnel des personnages principaux. D¯s 

le d®but, lôobjectif est d®j¨ dôavoir des h®ros avec aussi peu de r®f®rences culturelles 

personnelles que possible. Le statut de héros se façonne peu à peu, au gré des actions, 

et nôest pas lié à une approche « attribuée », selon le concept développé par 

Trompenaars (1993).  

Lôordre des images porte aussi une dimension culturelle à ne pas ignorer, surtout 

lors des traductions pour des éditions étrangères. Toujours selon les auteurs interviewés 

au moment de la publication de Par des temps incertains (2001), « Valérian est paru 

dans un journal en Arabie Saoudite! C'est marrant parce que les images sont inversées 

pour respecter le sens de lecture de la droite vers la gauche et, en plus, ils ont étroitisé 

les pages pour pouvoir mettre le titre sur le côté! »  (Maltret, 2001). 

Enfin, lôaspect physique des personnages porte aussi des éléments culturels 

intéressants à observer. La population de Galaxity dans la première histoire de la série, 

Les Mauvais rêves (1967),  ressemble beaucoup à celle de la France des années 60, 

alors que les derniers albums pr®sentent une diversit® culturelle tr¯s forte. Il nôest pas 

audacieux de dire que la s®rie est donc aussi le reflet de lô®volution de la composition 

de la société française durant ces 40 années.  

https://en.wikipedia.org/wiki/Scottish_clans
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2 Analyse ethnologique des mondes visités 

La série transporte les lecteurs dans un univers imaginaire très multiculturel. Au fil 

des aventures, les héros visitent plus de soixante-dix lieux différents : systèmes solaires, 

plan¯tes et r®gions identifi®es (cf. annexe). La grande majorit® des ces lieux nôoffre pas 

assez de détails pour être étudiés mais il reste tout de même un grand nombre de 

mondes dignes dôint®r°t dôun point de vue ethnologique. Il nôest pas ais® de suivre une 

trame chronologique pour une saga ayant pour élément central le voyage spatio-

temporel. Les auteurs de la saga ont dôailleurs tent® dôexposer un mod¯le r®capitulatif 

dans lôalbum Les Temps incertains (2001) avant de le republier dans LôOuvreTemps 

(2010) grandement simplifié lorsque les paradoxes temporels sont tous présentés 

ensembles. Deux périodes peuvent néanmoins aider à structurer la saga : le « cycle 

spatial è qui concerne principalement les premiers albums (jusquôaux Héros de 

lô®quinoxe, 1978) fait voyager Val®rian aux confins de lôespace connu. La seconde 

partie, le « cycle temporel », est très centrée sur la Terre (ou Galaxity), accentuant 

dôailleurs un ethnocentrisme franais. Cet article porte principalement sur le cycle 

spatial, bien plus riche en mondes extra-terrestres que les derniers albums.  

Les outils utilisés (dimensions interculturelles) sont issus de lôanalyse 

interculturelle mais il sôagit avant tout dôune description ethnologique puisque les 

diff®rents mondes visit®s nôinteragissent pas ou peu entre eux.  

Après une étude approfondie de la présentation culturelle de Galaxity, la Terre du 

XXVIIIe  siècle, et de la Terre contemporaine, nous analyserons les principales planètes 

de la saga sans oublier Point Central, carrefour intergalactique au cîur de nombreuses 

aventures.  

2.1 Galaxity 

Les auteurs de la série ne croyaient pas que leurs aventures perdurent aussi 

longtemps. Aussi, la description de Galaxity, « mégapole terrienne du XXVIIIe siècle 

et capitale de l'empire galactique terrien », dans les premiers épisodes est-elle beaucoup 

moins fouillée que lors des derniers. Le style de dessin est aussi beaucoup plus simple, 

on observe dôailleurs une affirmation graphique toute naturelle du trait au fil des albums. 
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Cette Galaxity correspond aux canons de mondes futuristes en vigueur jusque là, avec 

une population en uniforme, vivant dans un monde aseptisé, et dénué de surprises. Des 

machines ¨ r°ves (qui ressemblent beaucoup dans leur ali®nation des hommes ¨ lô®cran 

de contrôle porteur du virus Scunindar de Rubanis) fournissent des rêves agréables et 

infantilisants à la population. Il nôest pas ®vident de savoir si la Terre du futur est une 

utopie (côest une sorte de dictature sucr®e, confortable, o½ toute peur est ®vit®e) ou une 

dystopie du type « Le meilleur des Mondes » puisque la planète-ville est entièrement 

organisée par les ordinateurs. Dôailleurs, lôintrigue des Mauvais Rêves (1967), épisode 

0 de la s®rie, o½ Laureline rejoint Val®rian, est ¨ propos dôun haut grad® de Galaxity, 

Xombul qui veut utiliser le voyage dans le temps pour expédier dans le futur des 

monstres légendaires moyenâgeux afin de créer un chaos régénérateur à Galaxity. On 

retrouve Xombul ¨ la toute fin de saga, dans lôalbum lôOutreTemps (2010), o½ il aide 

Valérian à survivre.  

La toute puissance du Superintendant, chef du département spatio-temporel (qui 

devient peu ¨ peu ma´tre de la plan¯te) correspond assez bien ¨ lôimage bienveillante 

des « leaders maximo » et autres petits pères de peuples dans leurs pays respectifs. 

Nous sommes ici face ¨ un monde beaucoup plus hi®rarchique quôil ne parait. Les 

avantages en nature de Valérian - maison sur astéroïde - mais aussi le style de 

communication employé par le chef le montrent bien.  

2.2 La Terre (temps passé et présent) 

Au fil  des albums, Valérian est très souvent de retour sur Terre, à beaucoup 

dô®poques (an mil, XIXe, XXe si¯cles mais aussi d®but du XXIe siècle en 2001 ou 

encore celle du XXXe siècle en 3005 ou du XXXIIe siècle en 3152), et dans beaucoup 

de diverses régions. N®anmoins, la France reste le cîur de lôimagerie terrienne utilis®e. 

Plusieurs albums permettent de cerner cet ethnocentrisme : Les mauvais rêves (1967), 

Sur les terres truquées (1976), Métro Châtelet direction Cassiopée (1980) et lôOuvre 

Temps (2010). Les Mauvais rêves racontent la première rencontre de Valérian et 

Laureline, en lôan 1000, en plein moyen ©ge. Les lieux, noms et architectures sont 

indubitablement franais. Lôaction se d®roule dans la for°t dôAr®laune, for°t primaire 

qui existe toujours de nos jours (forêt de Brotonne), située en Seine Maritime. 
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Laureline est doncé Normande (Richard II de Normandie, le duc de Normandie, 

gouverne en lôAn mil ce territoire). 

Lôalbum Sur les terres truquées fait voyager Val®rian ¨ travers lôUnivers ¨ la 

recherche dôun personnage qui recr®e des p®riodes de la Terre avec d®cors et figurants. 

A lôaide de clones ¨ dur®e de vie tr¯s r®duite (quelques minutes), Valérian remonte les 

®poques. De lôInde au XIXe siècle, nous passons à Londres et San Francisco avant 

dôatteindre le clou de lôhistoire, les tranch®es de la guerre 14-18. Lôhistoire se termine 

en 1880 (« dans le vrai passé de notre vieille Terre ») à Chatou, en banlieue parisienne, 

dans une scène inspirée du tableau de Renoir, le Déjeuner des canotiers.  

Métro Châtelet direction Cassiopée, publié en 1980, se déroule presque 

exclusivement en France. Valérian enquête sur de mystérieux phénomènes 

énergétiques liés à un trafic spatio-temporel de substances ressemblant aux quatre 

éléments (terre, eau, feu et vent). Depuis les caf®s parisiens jusquôau marais poitevin, 

en passant par les mines de Lorraine, cet album est un véritable tour de France de 1980. 

On y découvre avec détails la station de RER Châtelet-les-Halles (ouverte en déc. 

1977), mais aussi le centre Beaubourg inauguré en janvier 1977 (dans lôalbum suivant, 

Brooklyn station terminus cosmos, 1981). Côest dans ce double album que les lecteurs 

découvrent Monsieur Albert, correspondant de Galaxity habitant au XXe siècle dans 

un pavillon de banlieue parisienne.  

Enfin, le dernier album de la saga, LôOuvreTemps (2010), dans un tour de passe-

passe spatio-temporel qui permet aux h®ros de renaitre, côest sans grande surprise que 

nous constatons que Valérian et Laureline choisissent de revenir sur Terre, à notre 

époque. Monsieur Albert deviendra le tuteur des jeunes h®ros puisquôils sont 

découverts en plein Paris, apparemment comme deux jeunes enfants amnésiques. La 

boucle se referme donc, une fois encore en France.  

2.3 Point Central 

Sorte dôast®roµde artificiel, constitu® de l'assemblage de cellules-ambassades 

représentant des peuples venus de tout lôUnivers, Point Central est un vaisseau 

gigantesque, régit comme une ville avec ses quartiers malfamés, ses marchés bariolés 
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et ses bas-fonds mystérieux. Culturellement, Point Central pourrait ressembler aux 

Nations Unies si chaque nation (ici plan¯te) sôagglutinait les unes aux autres en 

emportant une partie physique de sa culture tels une tente, une maison, voire une rivière 

avec soi. Le « ConSec » - Conseil de la Salle des écrans -  est le cîur de Point Central. 

Bien que Val®rian visite Point Central ¨ plusieurs reprises, côest v®ritablement dans 

lôalbum lôAmbassadeur des ombres (1975) que la planète artificielle est présentée. Cet 

album a eu une influence indéniable sur lôaspect de films de science-fiction. Lôintrigue 

(La Terre veut profiter de sa présidence tournante pour prendre le pouvoir, afin de lutter 

contre ce quôelle consid¯re comme un syst¯me en proie au chaos) est dôailleurs tr¯s 

similaire à celles des Star Wars Episodes 1-3. Lôinfluence de Val®rian sur Star Wars a 

dôailleurs ®t® ®voqu®e ¨ de nombreuses reprises (Armanet, 1999). Côest le sujet central 

du film de Luc Besson, inspir® de lôalbum lôAmbassadeur des Ombres.  

Physiquement, les divers habitants de Point Central sont totalement isolés les uns 

les autres, ne communiquant entres eux quô¨ travers un syst¯me de visio téléphone. Au 

Point Central, la culture de la tâche, avec une communication bas contexte, est bien 

plus imposante que la culture des héros, relationnelle avec haut contexte. Lô®pilogue 

de lôhistoire est aussi instructif dôun point de vue interculturel : la force psychique des 

premiers membres est trop forte pour lôambassadeur qui, suite ¨ un lavage de cerveau 

en règle, est tout de même expulsé de Point Central, ainsi que la représentation 

diplomatique de la Terre. Nous avons ici un parallèle intéressant avec les relations 

interculturelles o½ un individu utilisant lôautorit® dans un monde hi®rarchique 

parviendra ¨ se faire respecteré jusquôau point de rupture. Nous sommes ici dans un 

cas dô®cole de heurts intra organisationnels, similaire par exemple à un conflit social 

dans des entreprises avec un management très vertical (SNCF, Air France, etc.), ou 

encore une dictature victime dôun coup dôEtat populaire. La révolte des « zools », sorte 

dôapatrides moqu®s dô°tre sans plan¯te (ultime humiliation dans un univers o½ les 

différences culturelles restent très marquées malgré des siècles de cohabitation), 

illustre les m®canismes de conflits dans des syst¯mes dôorganisation de type « tour 

Eiffel » (Trompenaars, 1993), c'est-à-dire hiérarchique et neutre : aucun dialogue nôest 

possible, la pression monte, des réactions parallèles sont organisées et lorsque la révolte 

®clate, côest tr¯s violent, sans possible retour en arrière.  
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2.4 Syrte-la-Magnifique : (LõEmpire aux mille plan¯tes, 1969) 

Outre lôhomonymie de cette ville avec celle en Libye, cette planète-ville est 

fortement inspirée des cultures moyen-orientales, ou dôAsie mineure. Les costumes, 

lôarchitecture et lôint®rieur des ®choppes (comme celle dôElmir, le chef de la r®sistance), 

mais aussi les couleurs chaudes des dessins rappellent lôimagerie orientale de la route 

de la soie et de ses souks, et pourraient être des illustrations des voyages de Tavernier 

au 18e siècle (Tavernier, 1712). La Terre est présente sous deux angles : celui de 

Valérian et Laureline du service spatio-temporel bien sur, mais surtout à travers les 

« Connaisseurs », rescapés de la première tentative de colonisation de l'Univers par les 

terriens de Galaxity, qui sont parvenus à imposer leur loi à la population grâce à leurs 

connaissances scientifiques issues de la Terre. Ces derniers illustrent le dessein 

sociopolitique des auteurs, une critique de la colonisation française au 19è siècle dans 

le nord de lôAfrique sous pr®texte dôune am®lioration du niveau de vie local, en 

particulier technologique. De m°me que pour les Alflololiens, il est clair que lôapport 

positif des connaisseurs ne compense pas leur d®rive autoritaire. Dôailleurs, Val®rian 

joue un rôle majeur lors de la guerre contre les Connaisseurs, et la victoire finale à tout 

lieu dôune victoire dôind®pendance. Cet ouvrage est ®crit en 1969, quelques ann®es 

apr¯s les guerres dôind®pendance des anciennes colonies franaises en Afrique et en 

Asie.  

Nous avons ici affaire à une culture diffuse (Trompenaars, 2011), où le premier 

contact est souvent froid, mais où la confiance est totale une fois donnée. Les habitants 

de Syrte mettent du temps avant de faire confiance à Valérian, une période 

dôobservation, très fréquente dans les cultures relationnelles, est nécessaire. Nous 

retrouvons dôailleurs Elmir, le chef de la r®sistance de Syrte, ¨ la fin de la saga. Il aide 

Valérian et Laureline avec lôOuvreTemps, preuve de lôexistence entre eux dôune relation 

à long terme.  

2.5 Zahir (Le pays sans étoile, 1970) 

Sur cette plan¯te, côest le r¹le des genres qui est ¨ lôhonneur, bien avant la 

vulgarisation du terme dans les médias contemporains. Publié en album en 1972, ce 
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second opus met en scène une planète creuse, Zahir, dont la course folle à travers son 

syst¯me solaire menace des plan¯tes r®cemment colonis®es par Galaxity. Au cîur de 

ce monde hors du commun, trois peuples se côtoient. La civilisation de Malka, la ville-

citadelle est dirigée par la reine Klopka, sorte dôimp®ratrice masculine va-t-en-guerre. 

Celle-ci m¯ne une guerre sans fin contre lôautre clan de Zahir, Valsennar, la cit® de 

lôeff®min® empereur Alzafrar. Enfin, le troisi¯me peuple, nomade et neutre dans cette 

guerre des sexes est le peuple Lemm. Ce sont eux qui fournissent les deux camps en 

flogums, arme naturelle très volatile récoltée en route. 

La particularité culturelle de la Planète Zahir tient dans cette inversion des codes 

de genres par rapport ¨ ceux que lôon conna´t sur Terre. Val®rian se retrouve prisonnier 

à Malka et découvre que les hommes y sont considérés comme des êtres faibles et 

inf®rieurs. Les femmes, ¨ lôinverse, y sont guerri¯res et ont peu de consid®ration pour 

les hommes quôelles dominent physiquement et socialement. A Valsennar, Laureline 

est plongée dans un monde de fêtes et de plaisirs, à la limite de la décadence, où la 

guerre est vécue comme un mal nécessaire contre Malka, ennemie perpétuelle. Seule 

lôintervention de Val®rian et Laureline, qui kidnappent les dirigeants des deux cités afin 

de leur montrer lôext®rieur de la plan¯te, parviendra ¨ r®tablir la paix.  

En utilisant les codes controversés de Hofstede, nous avons affaire sur Zahir à un 

monde avec un haut index de masculinité contrôlé par des femmes, et son Némésis à 

haut index de f®minit® contr¹l® par des hommes. Le plus int®ressant est que lôautre 

sexe, dans chaque « territoire », accepte volontiers cette distribution des rôles, preuve 

que le degr® de genre dôune soci®t® nôest pas li® aux normes et valeurs appliquées mais 

bien plus ¨ lôacception de cette répartition arbitraire.  

2.6 Alflolol (Bienvenue sur Alflolol, 1971) 

Alflolol est un cas passionnant pour les amateurs de science-fiction : comment 

r®agir lorsque les habitants dôune plan¯te colonis®e alors quôon la croyait inhabitée, 

reviennent après un « petit tour » de 4000 ans ? Le dilemme des terriens qui exploitent 

les ressources de la planète est inhabituel : comment respecter sa propre charte de non 

invasion alors que la colonisation est en place depuis des années ? Le parallèle 
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historique avec la relation entre les colons américains au 18è et 19è siècle et les 

am®rindiens est implicite, m°me si les am®rindiens nôont pas quitt® lôAm®rique du 

Nord lors de lôarriv®e des Européens ! 

Technorog, le nom terrien de la Planète correspond à une culture de type Tour Eiffel 

selon le modèle de Trompenaars (2011) : une culture très hiérarchique (les industries 

sont organisées en zones distinctes, avec le directeur de la planète commandant 

suprême), et les relations sont très orientées vers la tâche, et non la relation (les 

Alflololiens sont tol®r®s eu ®gard ¨ leur titre dôanciens habitants, mais surement pas 

pour leur personnalité ou influence personnelle). Evidemment, les Alflololiens sont le 

portrait quasi opposé de ce profil, puisquôils sont tr¯s relationnels (Laureline le 

comprend bien, alors de Valérian au début essaye tant bien que mal de trouver un 

compromis), mais aussi polychroniques (leur objectif de qualité de vie et de liberté est 

primordial dans leur choix de vie) alors que les bureaucrates et industriels de Technorog 

sont des modèles de monochronicité, obsédés par leur plan ou autre cadence de 

production. 

2.7 Lõast®roµde du Ma´tre (Les oiseaux du ma´tre, 1973) 

Le cinquième opus de la saga se déroule exclusivement sur une planète, dont le 

nom est inconnu. Valérian et la jeune Laureline s'écrasent à la surface, et y découvre 

une plan¯te sous la domination dôun Ma´tre. On ne conna´t pas lôhistoire de la plan¯te, 

le phénomène du Maître est sans doute récent, et la fin de lôaventure insinue que celui-

ci continue ses méfaits ailleurs dans le cosmos. Les différents humanoïdes qu'il a attirés 

y sont réduits en esclavage ; les paresseux ou ceux qui se rebellent sont punis par de 

terribles oiseaux qui finissent par rendre fou : « La loi du Maître punit les rebelles et 

les paresseux ! ».  

Les auteurs de la série revendiquent ouvertement un anti-autoritarisme équivoque 

dans cet album (Wurm, 2006). Le système politique dictatorial présenté est proche des 

mod¯les maoµstes ou sovi®tiques dans lesquels le travail est obligatoire (et lôoisivet® 

réprimée) et où les dissidents sont persécutés en les présentant comme 

psychologiquement inconstants. Par ailleurs, les prisonniers sont attirés sur cette 
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plan¯te qui deviendra leur prison, de la m°me mani¯re que des membres dôune secte 

ou dôun groupe terroriste sont s®duits par une propagande efficace avant dô°tre d®truits. 

Le culte de personnalité développé sur la planète est symptomatique des systèmes 

hiérarchiques extrêmes, où la distance vis-à-vis du pouvoir est disproportionnée entre 

la base et le dirigeant.  

2.8 Simlane (H®ros de lõ®quinoxe, 1978) 

La civilisation de Simlane, au cîur de lôalbum, est explicitement inspirée du style 

gréco-romain. Ses habitants sont v°tus dôhabits plus modernes, ¨ la mode Renaissance 

(coiffes et tissus bigarrés, brocarts dorés, etc.) alors que la topologie du lieu porte tous 

les artéfacts gréco-romains anciens : temples à colonnes doriques, arènes de cirque, etc.  

Une mère nature, dessinée dans un style Art nouveau, est la source de vie de la 

planète, mais nous savons peu de choses de la culture locale. Valérian est accueilli par 

des « membres de la grande assemblée », peut-être sôagit-il dôun syst¯me r®publicain, 

avec sénat.  

Lôintrigue de lôalbum fait intervenir des h®ros ®trangers afin de s®lectionner le p¯re 

de la prochaine g®n®ration dôenfants sur cette plan¯te o½ la population est st®rile. Il 

sôagit ici plus de galeries de portraits, ¨ la La Bruy¯re que dôune pr®sentation 

approfondie des mondes des héros étrangers. Irmgaal est un guerrier flamboyant aux 

aspirations fascistes. Il vient de Kraan, « la planète des grands guerriers noirs ». La 

représentation graphique du monde rêvé de Irmgaal est un clin dôîil color® ¨ lôunivers 

du dessinateur Druillet, faite de flammes et de fer. Ortzog est un colosse dans le plus 

pur style sovi®tique, il est issu de Bourgnouf, un monde o½ lôindustrie lourde domine. 

Lorsquôil doit ®voquer ¨ quoi ressemblera lôavenir de Simlane, il d®crit un monde 

autoritaire et austère, où règne un égalitarisme absolu. Le troisième héros, Blimflim, 

vient de la planète Malamum. Sorte de gourou hippie, il prône une manière de vie 

proche de la nature, ascète et modeste, où le peuple doit trouver son salut dans la 

sublimation.  

Valérian, envoyé par Galaxity joue ici un antihéros remarquable. Il est préféré grâce 

à sa volonté de ne pas imposer sa vision à un monde en devenir, laissant à ses habitants 



Cahiers dõÉtudes Interculturelles No5 (Fév. 2017) 23 

le loisir de choisir leur futur. Culturellement, cette aventure illustre le caractère flexible 

de Val®rian, une attitude ouverte quand aux normes et valeurs dôune culture donn®e, et 

enfin une appr®ciation de la vie relevant dôun locus de contr¹le interne (Smith, 1995). 

Alors quôil a la possibilit® de cr®er une civilisation suivant ses propres r¯gles, il d®cide 

de laisser ce développement aux mains des habitants. 

2.9 Rubanis (Les Cercles du pouvoir, 1994) 

Rubanis est au cîur de plusieurs albums ¨ la fin de la saga. Il sôagit dôune planète 

industrielle, postmoderne, qui ressemble beaucoup à une vision futuriste noire de la 

Terre. Le capitalisme débridé et la corruption y règnent en maitre, dans une société 

structurée en castes (cercles) qui  vivent sans se mélanger. Le film de Luc Besson, Le 

Cinquième élément (1997), a b®n®fici® des conseils artistiques de JC M®zi¯res, et lôon 

retrouve dans les décors du film une Terre en 2263 ressemblant beaucoup à Rubanis 

(lôalbum Les Cercles du pouvoir date de 1994). Lôatmosph¯re de la plan¯te fait aussi 

penser à la Terre du film Blade Runner de Ridley Scott (sorti en 1982), autre film de 

science-fiction avec des relents de bande dessinée. Les divers angles de présentation 

de la plan¯te sont plus dôordre social (suicide des businessmen, collusion entre la police 

et la politique, etc.) que réellement culturels. Les parallèles entre Rubanis et la Terre 

sont nombreux. En particulier les écrans de contrôle porteurs du virus Scunindar font 

étrangement penser aux machines à rêves de Galaxity présentées dans le premier opus. 

En fait, mis ¨ part lôapparence ®trange de certains habitants, Rubanis pourrait tout ¨ fait 

être la planète Terre dans un futur proche, où des humanoïdes côtoient une faune extra-

terrestre bigarrée.  

Culturellement, Rubanis est une caricature dôun monde hi®rarchique, individualiste 

et particulariste : tout problème se règle par la corruption. Un « hyper-Prince » 

myst®rieux (et finalement imaginaire) est ¨ la t°te dôune structure hi®rarchique, rigide 

et segmentée (les fameux cercles du pouvoir) qui régie la planète sans que ce statu quo 

ne soit questionné par les autres niveaux. Cette autocratie mécanique est à bout se 

souffle et les acteurs dôun renversement de r®gime (le Triumvirat compos® dôun 

chauffeur de taxi interlope, une intrigante proche du pouvoir et le chef de la police) 

sont ceux qui maitrisent le mieux les codes culturels de la planète : corruption, rouerie 
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et brutalit®. Il nôexiste aucune loyaut® sur Rubanis ni institutionnelle, ni envers un 

groupe (House, 2004), côest le chacun pour soi porté à son paroxysme.  

2.10 Hypsis (les Foudres dõHypsis, 1985) 

Cette plan¯te myst®rieuse qui voyage sans lôespace ¨ sa guise nôest pas ¨ 

proprement parlé habitée, ou plutôt elle est très peu peuplée et ses habitants sont (ou se 

prennent pour - le doute est de rigueur) des Dieux. Nous avons en particulier une 

reconstitution très moderne de la trinité chrétienne, puisque les personnages principaux 

sont Dieu le p¯re, le fils et le Saint esprit (repr®sent® sous la forme dôun bandit 

manchot). Nous observons ici le biais culturel naturel des auteurs, européens de culture 

judéo-chrétienne, qui peut être analysé comme un marqueur fondamental de la série 

enti¯re. Il est facilement imaginable quôun auteur de manga japonais aurait cr®e une 

planète Hypsis bien différente. 

Outre cette référence judéo-chrétienne, il y a peu à dire de la culture de cette planète. 

Nous sommes ici dans lôintimit® des Dieux, une id®e qui nôest pas unique dans la bande 

dessinée (par exemple, Lanfeust de Troy de Arleston et Tarquin, 1998). Le style des 

autres Dieux de lôUnivers est à peine évoqué.  

2.11 Les Astéroïdes de Shimballil 

Les Astéroïdes de Shimballil regroupent une myriade de territoires suspendus dans 

le vide. Plusieurs albums sôy d®roulent, Otages de lôUltralum (1996) et LôOrphelin des 

astres (1998). Le personnage central, lôh®ritier du Grand Calife dôIksaladan, apparait 

volontairement de culture byzantine, voire arabe. Le titre de Calife se réfère au monde 

arabo-musulman, complété du costume (turban et tunique) stéréotypé qui pourrait être 

une illustration dôhistoires des 1001 nuits (e.g. Iks-aladam). Côest une nouvelle 

référence culturelle dans le monde de Valérian. On y découvre que le richissime Grand 

Calife dôIksaladan tire son profit des mines dôultralum, r®f®rence ¨ peine voil®e aux 

immenses fortunes des familles régnantes dans les pays du Golfe aujourdôhui.  

Culturellement, les ast®roµdes de Shimballil sont un m®lange de genres puisque lôon 

passe dôun monde de lôapparence de type Hollywood (Cyberkinomax), ¨ lôaust®rit® 
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(toute aussi fausse) dôune ®cole anglaise priv®e. Les auteurs semblent y d®noncer la 

superficialit® dôun mod¯le occidental consum®riste, tr¯s proche de lôAmerican way of 

life. Seul lôargent y permet de r®soudre des probl¯mes et se faire des alli®s. Cette vision 

d®sabus®e semble °tre un ®cho ¨ lôouvrage publi® en 2002 ç Adieu, rêve américain » 

des auteurs de la série dans lequel les complices revisitent une Amérique bien différente 

de celle découverte dans les années 60.  

3 Analyse de la compétence culturelle de Valérian 

La troisième partie de cet article porte sur une analyse de la compétence 

interculturelle de Valérian. La compétence interculturelle est un sujet recueillant un 

intérêt croissant auprès du monde académique mais aussi professionnel. Sur le modèle 

dôune mesure de lôintelligence cognitive par des tests de Quotient Intellectuel (QI), 

lôIntelligence Culturelle (CQ) propose des mod¯les de mesure qui peuvent sôappliquer 

¨ notre ®tude. Ang et Van Dyne (2008) d®finissent lôintelligence culturelle comme ®tant 

la capacit® dôun individu ¨ vivre et manager efficacement dans un environnement 

caractérisé par une grande diversité culturelle.   

Le modèle de CQ comporte quatre dimensions : métacognitive, cognitive, 

motivationnelle et comportementale (Earley et Ang, 2003). La dimension 

métacognitive fait référence à la prise de conscience de la chose interculturelle lors 

dôune interaction. Lôintelligence culturelle cognitive se mesure aux connaissances 

culturelles (us et coutumes) de lôindividu vis-à-vis dôune culture donn®e. La culture 

g®n®rale joue ici un grand r¹le. Lôaspect motivationnel décrit la volonté manifeste 

dôapprendre et de se confronter à des cultures différentes de la sienne. Nous pourrions 

aussi appeler cela la curiosit®. Enfin, lôintelligence culturelle comportementale 

concerne les aptitudes à communiquer avec des personnes appartenant ¨ dôautres 

cultures, à travers la communication verbale mais aussi non verbale (Ang et Van Dyne 

2008). 

Lôanalyse des comportements de Val®rian ¨ travers ses aventures montre ¨ quel 

point le héros de Mézières et Christin est un spécialiste de la communication 

interculturelle. Pour commencer, de par leur mission dôaller ¨ la rencontre des habitants 
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de lôUnivers, les membres du département spatio-temporel de Galaxity ont par défaut 

une ouverture culturelle avancée. Valérian est toujours respectueux des coutumes 

locales et ne cherche pas à imposer ses opinions. Une des rares fois où Valérian heurte 

les coutumes locales est à propos du  « Fflumgluff de lôamiti® », une histoire courte 

publiée dans Pilote Super Pocket en 1970. Utilisant les sauts spatio-temporels, il 

remonte le temps afin dô®viter la mort dôun coll¯gue tu® par une plante monstrueuse. 

Lôorigine est lôingurgitation dôune algue vivante, le Fflumgluff, offert en signe 

dôalliance entre les autochtones de la quatri¯me plan¯te de la constellation de Malvis 

et la Terre. Plut¹t que dôexpliquer la situation calmement, Val®rian d®cide de sôenfuir 

avec son collègue Slane, provocant la fureur des hôtes. Publiée au tout début des 

aventures de la saga, il est tout à fait acceptable de considérer cette attitude comme une 

erreur de jeunesse, peut-être même comme un épisode dôapprentissage n®cessaire.  

Dôailleurs, tout en ®tant un acteur majeur dans chaque histoire, ses actions sont 

toujours à la demande des représentants des peuples visités, par exemple lutter contre 

les Connaisseurs dans lôEmpire des mille plan¯tes (1969), inspecter une centrale 

nucléaire soviétique sur Terre (Sur les Frontières, 1988) ou encore découvrir qui 

contrôle réellement la planète Rubanis (Les Cercles du pouvoir, 1994). Ironiquement, 

côest dans la premi¯re aventure, La Cité des eaux mouvantes (1968), que Valérian 

influence le cours de lôhistoire de la Terre de mani¯re permanente de son propre fait. 

Cela aura des conséquences incalculables pour les auteurs qui devront, une quinzaine 

dôann®es plus tard inventer une histoire de la Terre parall¯le afin de ne pas sombrer 

dans un paradoxe temporel. Dôune certaine mani¯re, Val®rian a bien retenu la leon et 

sôefforcera dôinfluencer a minima les mondes quôil rencontrera par la suite. 

La capacit® dôadaptation aux us et coutumes locales est aussi lôune des grandes 

forces des héros de la série. Au fil des albums, le lecteur verra par exemple Laureline 

se parer en marchande de flogums (le Pays sans étoile, 1970), en marin britannique 

(les Foudres dôHypsis, 1985), en cavalière aristocrate écossaise (les Spectres 

dôInverloch, 1983), en femme dôaffaires du XXIe siècle (par les temps incertains, 

2001), en Mme Loyale animatrice de cirque ambulant (les Armes vivantes, 1990) ou 

encore en prostituée intergalactique dans une tenue « emprunt®e dôune copine 

maquerelle » (Brooklyn station terminus cosmos, 1981). Le seul faux-pas vestimentaire 
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est le fait de Laureline et les cons®quences sont dôailleurs le cîur dôune histoire. Sur 

Syrte-la-Magnifique (lôEmpire des mille plan¯tes, 1969), elle d®cide dôacheter une 

montre en pendentif sur un marché. Malheureusement, elle ne sait pas que les habitants 

des cette planète ont « une parfaite connaissance physiologique du temps » et se fait 

repérer par les connaisseurs, en r®alit® des terriens rescap®s dôune ancienne mission 

spatiale. 

En ce qui concerne la communication verbale, les personnages ont accès à des 

« mémoriseurs » qui leur permettent de communiquer sans problème (et a priori sans 

accent !) dans nôimporte quelle langue pratiqu®e (lôEmpire des Mille Plan¯tes, 1969). 

Parfois, le canal de communication est télépathique, le lecteur comprend alors que le 

code utilisé (la langue) importe peu (Les H®ros de lô®quinoxe). Il est à noter que ça et 

là des langues inventées sont affichées, comme la « Nolangue du Grand Rien », un 

sabir utilis® ¨ la limite de lôUnivers (Au bord du Grand Rien, 2004).  

Dôautres param¯tres entrent en compte lorsque lôon souhaite analyser la 

compétence interculturelle de Valérian, par exemple la distance hiérarchique. En effet, 

Val®rian est un envoy® de Galaxity (au moins au d®but de la saga), mais il nôa pas de 

responsabilit® hi®rarchique, ou lorsquôil en a (aider lôinstallation des colons dans le 

syst¯me dôUkbar (Le Pays sans étoile, 1970), ou sôoccuper de la s®curit® de 

lôambassadeur dans lôAmbassadeur des ombres), il nôutilise pas une ®ventuelle distance 

hiérarchique à son avantage. Par ailleurs, il est un simple employé du département 

spatio-temporel de Galaxity et est accueilli par les différents peuples sans aucun 

pr®judice n®gatif envers lui. En ce sens, il est dans une position diff®rente dôun 

personnage comme Axle Munshine, autre star de la bande dessinée francophone de 

science-fiction (Ribera J. et Godard C., 1975). Cette approche bienveillante (Tournand, 

2014) explique en grande partie sa capacit® ¨ cr®er un lien dôempathie avec les autres 

peuples, et donc à coopérer efficacement. Cette communication basée sur une approche 

égalitaire et inclusive des relations est une constante dans la série. Elle est en contraste 

avec les types de cultures visitées, souvent hiérarchiques et exclusives. 

Val®rian fait montre aussi dôune diplomatie ¨ point nomm® lors des situations 

périlleuses. Cette capacité à proposer des solutions satisfaisantes pour tous, est en ligne 
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avec le modèle de résolution des dilemmes chère à Hampden-Turner (2008). A ce titre, 

lôattitude de Laureline, souvent plus volontaire, est rafraichissante et porte une 

dimension h®ros rebelle, mais il nôest pas certain que ce comportement aurait porté ses 

fruits sur le long terme. Ici, le fait que Laureline soit une paysanne française du Moyen 

Âge alors que Valérian un agent spatio-temporel dôun 28¯ si¯cle aseptis® prend tout 

son sens. Véritable consultant interculturel, Valérian force par exemple le roi de 

Valsennar et la reine de Malka à se rencontrer et à échanger avec comme résultat la 

paix entre les royaumes et le sauvetage de la planète (Le Pays sans étoile). Il évite aussi 

une guerre nucl®aire sur le point dô®clater au Maghreb (Sur les frontières) et, certes 

flanqu® dôune arme de gros calibre, il parvient aussi ¨ r®unir autour de lui la Trinit® 

dôHypsis, un archange d®chu (LCF Sat) ainsi que les actionnaires dôune multinationale 

impliquée dans le clonage, ceci afin de trouver une solution acceptable pour tous sans 

mettre en danger lôexistence de la Terre (Par des temps incertains).  

Enfin, les h®ros de la saga nôh®sitent pas ¨ transgresser leurs propres r¯gles afin de 

trouver une issue favorable, un trait sôapparentant ¨ la dimension Particulariste de 

Trompenaars (1993). Par exemple, Dans lôAmbassadeur des Ombres, Val®rian, îuvre 

en parfait agent interculturel en brisant les barrières physiques de communication et en 

rencontrant les protagonistes chez eux, selon leurs habitudes. Cette capacité à douter 

de ses propres normes et valeurs est sans doute la pierre angulaire du haut niveau 

dôintelligence culturelle du h®ros spatio-temporel (Wurm, 2006). Au gré des aventures, 

il va souvent changer dôavis sans se compromettre ®thiquement, convaincu de la 

justesse des arguments des personnages en présence et sans imposer sa propre vision. 

Poussé par Laureline, beaucoup plus enclin à faire fi des protocoles que Valérian, il 

sôadapte ¨ son environnement afin dôen tirer lôoption la plus efficace. Vu sous lôangle 

de la complémentarité des rôles, le titre de la série, « Valérian et Laureline » prend 

dôailleurs tout son sens. 

Conclusion 

Le space opera créé par Christin et Mézières à la fin de années 60 est devenu au fil 

des albums un incontournable de la bande dessinée francophone de science-fiction. 
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Publi®es par ®pisodes d¯s 1967 dans lôhebdomadaire Pilote, les histoires sont 

rapidement éditées en albums individuels (Christin et Al, 2011). Son positionnement 

populaire en fait une îuvre ¨ part dans ce milieu qui peut sôadresser ¨ un lectorat tr¯s 

®troit. Tir®es ¨ plus de 2 millions dôexemplaires, les aventures de Val®rian et de 

Laureline sont sur le point dô°tre adapt®es au cinéma et sont reconnues aussi bien 

aupr¯s du grand public que des sp®cialistes. Lôanalyse ethnologique des mondes visit®s 

en utilisant les outils de communication interculturelle habituellement appliqués à des 

cultures r®elles rev°t donc dôun int®r°t personnel mais aussi académique.  

Les onze mondes ®tudi®s sont dôune grande diversit® graphique et culturelle. Ceci 

®tant, lôanalyse conduite montre que les auteurs, dont lôinclination sociale nôest plus ¨ 

démontrer, ont mis en avant des mondes aux cultures souvent hiérarchiques et 

individualistes pour mieux les critiquer en contraste de lôattitude du h®ros. La Terre, 

présente ou futur, est souvent mise en face de ses contradictions éthiques. Elle est 

présentée à travers un biais européen, voire français, preuve de lôethnocentrisme 

involontaire et candide dôauteurs qui nôimaginaient pas perp®tuer la saga pendant pr¯s 

de 50 ans.  

La seconde partie de notre analyse apporte un ®clairage innovant sur cette îuvre, 

puisque côest la capacit® du h®ros ¨ se mouvoir dans des environnements à forte 

diversit® culturelle qui est ®tudi®e. En utilisant comme trame lôapproche de Ang et Van 

Dyne sur lôintelligence culturelle il en ressort que Val®rian correspond ¨ tous les 

crit¯res attendus dôun sp®cialiste interculturel. Dou® dôune capacit® dôadaptation qui 

semble naturelle, il est aussi aidé par des équipements techniques et surtout par sa co-

équipière et conjointe Laureline pour tisser des relations interpersonnelles fortes avec 

les personnages secondaires. Son approche simple et égalitaire des peuples rencontrés, 

alliée à un comportement créatif des dilemmes auxquels il fait face en fait un 

personnage pacifique mais toujours héroïque. Enfin, sa tolérance des exceptions, et sa 

capacité à remettre en question ses propres modèles normatifs en font un personnage à 

haute intelligence culturelle. Il est donc tout à fait approprié de présenter Valérian non 

seulement comme un agent spatio-temporel, mais aussi comme un talentueux agent 

inter-culturel. Ẽ 
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Annexe : liste des lieux visités dans les albums de Valérian 

 Planète Ville/Pays Albums 
Date de sortie 

épisode/ 

album 

Période  

sur Terre 

1 Terre Galaxity 00 - Les Mauvais Rêves 1967/2000 2720 

2 Terre 

18e planète de 

l'étoile double 

d'Arcturus 

00 - Les Mauvais Rêves 1967/2000 2720 

3 Terre Arelaune (an 1000) 00 - Les Mauvais Rêves 1967/2000 1000 

4 Vénus 
Plantations 

hydroponiques 
01- La Cité des eaux mouvantes 1968/1970 2721 

5 Terre Galaxity 01- La Cité des eaux mouvantes 1968/1971 2721 

6 Terre New York, USA 01- La Cité des eaux mouvantes 1968/1972 1986 

7 Terre 
Parc de Yellowstone, 

USA 
01- La Cité des eaux mouvantes 1968/1973 1986 

8 Terre Brasilia, Brésil 01- La Cité des eaux mouvantes 1968/1974 1986 

9 
Astéroïdes et planètes diverses  

(peu de description) 
HS1 - Par les chemins de lôespace 60's/1979 Autour de 2720 

10 
Syrte-la-

magnifique 
 02 - LôEmpire des mille plan¯tes 1969/1971 2720 (23/09) 

11 Glam  02 - LôEmpire des mille plan¯tes 1969/1972 2720 

12 Mintel  02 - LôEmpire des mille plan¯tes 1969/1973 2720 

13 Murmyl  02 - LôEmpire des mille plan¯tes 1969/1974 2720 

14 Simius  02 - LôEmpire des mille plan¯tes 1969/1975 2720 

15 Slomp (astéroïde)  02 - LôEmpire des mille plan¯tes 1969/1976 2720 

16 Ukbar (Sytème)  03 - Le Pays sans étoile 1970/1972 Après 2721 

17 Zahir Malka 03 - Le Pays sans étoile 1970/1973 Après 2721 

18 Zahir Valsennar 03 - Le Pays sans étoile 1970/1974 Après 2721 

19 Alflolol   04 - Bienvenue sur Alflolol 1971/1972 Après 2722 

20 
Astéroïde du 

Maître 
 05 - Les Oiseaux du Maître 1973/1973 Après 2721 

21 Manadil  05 - Les Oiseaux du Maître 1973 Après 2721 
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22 Point Central  06 - LôAmbassadeur des Ombres 1975 3005 

23 Terre Sittanavasa, Inde 07 - Sur les terres truquées 1976/1977 19è siècle 

24 Terre Londres, Angleterre 07 - Sur les terres truquées 1976/1977 19è siècle 

25 Terre San Francisco, USA 07 - Sur les terres truquées 1976/1977 1895 

26 Terre Paris, France 07 - Sur les terres truquées 1976/1977 fin 19è siècle 

27 Terre Chatou, France 07 - Sur les terres truquées 1976/1977 1880 

28 Simlane  08 - Les H®ros de lô®quinoxe 1978 Après 2721 

29 Bourgnouf  08 - Les H®ros de lô®quinoxe 1978 Après 2721 

30 Krahan  08 - Les H®ros de lô®quinoxe 1978 Après 2721 

31 Malamum  08 - Les Héros de lô®quinoxe 1978 Après 2721 

32 Terre Paris, France 09 - Métro Châtelet direction Cassiopée 1980 80's, avant 1986 

33 Terre Lorraine, France 09 - Métro Châtelet direction Cassiopée 1980 80's, avant 1986 

34 Terre 
Marais Poitevin, 

France 
09 - Métro Châtelet direction Cassiopée 1980 80's, avant 1986 

35 Terre Paris, France 10 - Brooklyn station terminus cosmos 1981 80's, avant 1986 

36 Terre New York, USA 10 - Brooklyn station terminus cosmos 1981 80's, avant 1986 

37 
Solum, Zomuk 

(Cassiopée) 
 10 - Brooklyn station terminus cosmos 1981 80's, avant 1986 

38 Terre Inverloch, Ecosse 11 - Les Spectres dôInverloch 1983/1984 1986 

39 Glapum't  11 - Les Spectres dôInverloch 1983/1984 1986 

40 Rubanis  11 - Les Spectres dôInverloch 1983/1984 1986 

41 Terre USA 11 - Les Spectres dôInverloch 1983/1984 1986 

42 Terre Londres 11 - Les Spectres dôInverloch 1983/1984 1986 

43 Hypsis  12 - Les Foudres dôHypsis 1985 1986 

44 Terre Pôle Nord 12 - Les Foudres dôHypsis 1985 1986 

45 Terre URSS 13 - Sur les frontières 1988 2001 

46 Terre USA 13 - Sur les frontières 1988 2001 

47 Terre Tunisie 13 - Sur les frontières 1988 2001 

48 Terre Finlande 13 - Sur les frontières 1988 2001 

49 Terre Hong-Kong 13 - Sur les frontières 1988 2001 

50 Point Central  13 - Sur les frontières 1988 Après 3005 

51 Zollom  13 - Sur les frontières 1988 2001 

52 Blopik  14 - Les Armes vivantes 1990 Après 3152 

53 Terre URSS 14 - Les Armes vivantes 1990 Après 3152 

54 Rubanis  15 - Les Cercles du pouvoir 1994 Après 3152 

55 Ikotiklos  16 - Otages de lôUltralum 1996 Après 3152 

56 Point Central  16 - Otages de lôUltralum 1996 Après 3152 

57 Iksaladam  16 - Otages de lôUltralum 1996 Après 3152 

58 
Astéroïdes de 

Shimballil 
 17 - LôOrphelin des astres 1998 Après 3152 

59 Terre Paris 18 - Par des temps incertains 2001 Après 3152 

60 Terre Roumanie 18 - Par des temps incertains 2001 Après 3152 

61 Terre New York? 18 - Par des temps incertains 2001 Après 3152 

62 Terre Afrique du Sud 18 - Par des temps incertains 2001 Après 3152 

63 Terre Suisse 18 - Par des temps incertains 2001 Après 3152 

64 Rubanis  19 - Au bord du Grand Rien 2004 Après 3152 

65 Limite de l'Univers  19 - Au bord du Grand Rien 2004 Après 3152 

66 Rubanis  20 - LôOrdre des Pierres 2007 Après 3152 

67 Astéroïde inconnue  21 - LôOuvreTemps 2010 4016 

68 Terre Paris 21 - LôOuvreTemps 2010 4016 
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« Ce qui est bien connu est, en général, 

pour cette raison quôil est bien connu, non connu ». 

G. W. F. Hegel (1807, tr. fr. B. Bourgeois, Vrin, 2006) : 

Phénoménologie de lôesprit, Préface § 31. 

 

 

 

Lô®ducation ¨ lôalt®rit® pourrait °tre une responsabilit® majeure de lô®ducation des 

enfants et des adolescents, car il faut prendre en consid®ration lôinstallation pr®coce 

des préjugés sociaux, ethniques, religieux, sexuels... Chaque matière scolaire doit 

contribuer à sa manière à cette éducation au vivre-ensemble dans la cité, même si des 

mati¯res y sont sp®cifiquement consacr®es, comme lô®ducation civique, la citoyennet® 

d®mocratique, les droits de lôhommeé, sous des d®nominations variables en fonction 

des traditions éducatives. 

On sôattend ¨ ce que les enseignements de langue ®trang¯re prennent leur part ¨ ce 

                                                   

 

1 Cette contribution reprend des thématiques déjà développées dans Beacco (2000) et en anticipe 

dôautres, ¨ para´tre, dans Beacco (2018)  

mailto:jean-claude.beacco@univ-paris3.fr
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projet ®ducatif, dôautant que lôalt®rit® (celle dôune langue nouvelle et de ses locuteurs) 

y est particuli¯rement pr®sente, comme dôailleurs en histoire ou en g®ographie. Cette 

éducation est particulièrement bienvenue au Japon, société qui a longtemps évité le 

contact avec les autres « peuples è, qui cultive encore une id®ologie de lôunit® ethnique 

et linguistique et qui a, comme bien dôautres pays, c®d® aux sombres d®mons du 

nationalisme, menace qui plane encore sur nous tous et qui rend complexes les relations 

humaines avec les voisins (France vs Allemagne, Angleterre, Espagne, Maghrebé ; 

Japon vs Chine, Cor®e, F®d®ration de Russieé). 

Les enseignants de langue savent le plus souvent quôils nôont pas seulement en 

charge la prononciation ou les conjugaisons et ils pourraient se montrer encore plus 

sensibles ¨ leurs responsabilit®s dô®ducateur. Mais ils ont bien souvent des difficultés 

à consacrer du temps à cette dimension, pourtant essentielle, de leur activité et surtout 

ils voient mal comment transformer cette pr®occupation en activit®s autres quôapporter 

des informations sur la France et faire des comparaisons. Nous considérons que 

lôabondante litt®rature sp®cialis®e dans ç lôinterculturel » ne déborde pas de 

propositions concr¯tes utilisables pour lôenseignement des langues qui ne situent pas 

dans cette perspective informative/expositive (par ex. Huber-Kriegler,Lázár & Strange 

2005).  

Cet article d®crit notre posture didactique, qui est fond®e sur lôexp®rience du 

domaine (voir par ex. Beacco & Lieutaud 1985) et sur des valeurs. Sa finalité est 

dôinterroger ç lôinterculturel », en proposant autre chose que des comparaisons entre 

des faits culturels dôun pays ¨ lôautre ou des dispositifs dôauto-analyse, activités 

p®dagogiques auxquelles lôinterculturel est souvent r®duit. Pour cela, il nous a sembl® 

nécessaire de revenir sur la nature des finalités ®ducatives de lô®ducation ¨ lôalt®rit® (1), 

(terme philosophique qui permet de faire lô®conomie de « interculturel » et de 

« culture ») et de remettre en question la notion, que nous considérons comme ambiguë,  

de communication interculturelle (2). Ce retour sur ces concepts clés conduit à 

privilégier une démarche pour la classe de langue (3), celle de « lô®tonnement » comme 

capacité de se décentrer en sôinterrogeant sur des caract®ristiques inconnues et de la 

communication en langue autre (le français en lôoccurrence) et de soci®t®s autres (les 

pays francophones), aspect que nous aborderons exclusivement ici. Cette démarche 
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syst®matique peut °tre consid®r®e comme une m®thodologie au service de lô®ducation 

¨ lôalt®rit® en classe de franais. Elle est faite de « rencontres » (3.1) qui, pour être 

éducatives, ont à mettre en jeu une réflexion sur les faits sociétaux et sur leurs 

interprétations (3.2 et 3.3). Ces activités sont destinées à susciter des réactions verbales 

des apprenants qui peuvent donner lieu à un travail collectif : on cherche à leur donner 

lôopportunit® dôentrer en contact avec des soci®t®s ®trang¯res autrement que sur le 

mode de lôexotisme ou de lôadmiration/fascination (3.4), dôexpliciter les valeurs et 

convictions qui sont les leurs et de sôinterroger de manière non uniquement déclarative 

sur leur relations avec lôinconnu et le diff®rent. 

1 Les finalit®s de lõ®ducation ¨ lõalt®rit® (en classe de langue et 

ailleurs) 

Ce terme dôaltérité nôest pas un nouveau venu en didactique du franais langue 

étrangère (par ex. Pu 2014). Il permet de penser une ®ducation ¨ lôalt®rit® définie 

comme un dispositif spécifique qui a pour finalité de développer chez les apprenants, 

au sein des enseignements (de langues et des autres matières), des attitudes ouvertes, 

r®flexives et critiques pour apprendre ¨ appr®hender lôalt®rit® (lôautre que soi, lôinconnu, 

lô®tranger, le nouveaué), de mani¯re positive et ¨ g®rer de mani¯re critique et 

profitable toutes les formes de contact avec celle-ci. Elle devrait viser, selon nous, à 

d®velopper la curiosit® pour la d®couverte et une gestion personnelle (puisque lôalt®rit® 

est toujours altérité par rapport à soi), attentive et bienveillante, de la diversité 

culturelle, car elle entend assouplir les attitudes ego/ethnocentriques. Elle assume la 

responsabilit® dôintervenir sur les croyances, les valeurs et les attitudes, pour conduire 

les apprenants vers des formes dôacceptation plus attentive de la diff®rence (quand 

celle-ci est acceptable au regard de la Déclaration universelle des droits de lôHomme) 

et pour leur faire comprendre que ces contacts contribuent au développement personnel 

et ne constituent pas une menace pour lôidentit® personnelle ou nationale. Il ne nous 

semble pas n®cessaire (au moins dans le cadre de cet article) dôaller plus loin dans cette 

d®finition et de faire intervenir, comme côest souvent le cas, un mod¯le th®orique de la 

« compétence de communication interculturelle » : ces ®l®ments varient dôun auteur ¨ 
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lôautre (Spitzberg & Chagnon 2009) et celle-ci se présente comme un programme 

éducatif hors de portée, tant il comporte de connaissances et de compétences à 

d®velopper, dans une sorte dôinflation d®ontologique (par exemple, Bennett 1993). Et 

lôop®rationnalit® de tels mod¯les pour des enseignants ne nous semble pas aller de soi. 

2 Pour une critique du concept de « communication 

interculturelle » 

Le concept de compétence de communication interculturelle est courant dans la 

littérature didactique, mais il nous semble mériter une critique, au sens kantien. Cette 

remise en cause a déjà été effectuée par Blanchet & Coste D. (2010). Nous la 

reprendrons dans une perspective voisine mais distincte. 

La premi¯re difficult®, selon nous, est quôil est tr¯s impropre, du point de vue 

conceptuel, de considérer que le savoir-être (ou le savoir-vivre ensemble) est une 

compétence, dans la mesure o½ ces comportements civils (quôil est, sans aucun doute, 

possible de décrire) relèvent de convictions ou de valeurs ; ce ne sont pas de simples 

compétences mais des comportements individuels qui sont commandés par convictions 

personnelles. Une ®ducation ¨ lôalt®rit® r®duite ¨ faire acqu®rir des comportements 

ad®quats risque dô°tre superficielle, si lôon nôa pas, en m°me temps, créé ou transmis 

les valeurs qui en sont la source.  

Cette ®ducation ¨ lôalt®rit® nôest pas non plus recherch®e spontan®ment par les 

apprenants. Elle ne présente pas de bénéfices linguistiques/fonctionnels visibles et elle 

peut °tre d®rangeante, puisquôelle va certainement remettre en cause des croyances 

bien ancr®es et des pr®jug®s. Les apprenants peuvent y r®sister, en faisant valoir quôils 

sont en classe pour apprendre une langue et rien dôautre. Le d®veloppement de 

compétences de communication interculturelle ne constitue pas un objectif qui va de 

soi pour les apprenants, alors quôils ne feront pas de difficult® ¨ acqu®rir des 

comp®tences grammaticales ou lexicales. La litt®rature sur lôinterculturel ne prend pas 

assez en considération les résistances que lui opposeront certains apprenants et la 

difficult® consid®rable quôil y a ¨ vouloir agir, dans le cadre de la classe, sur les 

croyances et les convictions des apprenants, quôils soient jeunes ou adultes. 
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Interculturel fait aussi problème dans la mesure où ce terme peut être très englobant 

(culture occidentale, civilisation chrétienne, culture gréco-latineé) ou appr®hend® 

dans le cadre des cultures nationales. Le sens générique renvoie le plus souvent à des 

aires de pratiques dôune religion dominante. Mais la didactique de lôinterculturel est 

bien silencieuse sur les différences religieuses et elle propose peu de réflexions sur une 

éducation interreligieuse, alors que les fanatismes religieux sont encore, et plus que 

jamais, ¨ lôîuvre. Les dimensions nationales de lôalt®rit® sont bien pr®sentes dans la 

r®flexion sur lôalt®rit® en tant que formes et institutions de la mat®rialit® sociale et de 

la vie quotidienne, diff®rentes dôun pays ¨ lôautre. Mais elles ne font pas assez 

intervenir la profondeur historique des relations bilatérales qui sont le socle des 

repr®sentations de lôautre : peut-on chercher à traiter de la représentation de la France 

en Espagne en faisant abstraction des guerres napol®oniennes o½ de lôimage de la 

« Perfide Albion », sans prendre en compte les vigoureuses menées 

antir®volutionnaires de lôAngleterre de 1789 ¨ 1815 ? 

Par ailleurs, ce concept de compétence de communication interculturelle amalgame 

deux plans qui sont confondus dans le terme communication (Morin 2000 et 2004) :  

 ̧ la communication humaine/entre les personnes, qui passe (en partie seulement) 

par la communication verbale, mais qui ne se confond aucunement avec elle ; 

côest davantage une disposition personnelle ¨ accepter lôalt®rit®, voire ¨ rechercher 

le contact avec les autres, quôun simple savoir-faire ; 

 ̧ la communication verbale : la réussite dans des échanges avec des locuteurs 

utilisant la langue ®trang¯re apprise (mais aussi entre des natifs) nôimplique pas 

quôils soient le lieu dôune rencontre entre des personnes. Réussir à acheter une 

baguette ¨ Paris ne veut pas dire que lôon appr®cie le boulanger ou la boulang¯re. 

Mais, dans ces échanges, la différence des règles et des conventions de la 

communication verbale dôune communaut® ¨ lôautre est susceptible de cr®er des 

malentendus et des erreurs dôappr®ciation sur les personnes. Sôentendre dire ç Pas 

du tout, monsieur, vous vous trompez complètement ! » peut être de nature à 

troubler un locuteur japonais.  

Une certaine forme de maîtrise des rituels communicatifs qui organisent les 
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emplois de la langue cible est nécessaire et elle doit être intégrée dans toute démarche 

dôenseignement de langue. Les rencontres avec des personnes/des interlocuteurs dôune 

autre société ne sont pas possibles en classe de langue : on peut cependant y simuler 

des ®changes verbaux, activit®s o½ lôon doit °tre attentif ¨ faire percevoir les r¯gles et 

conventions culturelles de la communication verbale.  

3 Une démarche : créer des contacts avec des sociétés autres pour 

faire réagir les apprenants  

Dans ces conditions, les dimensions culturelles des apprentissages de langue sont 

¨ concevoir en termes de rencontres avec de lôalt®rit® en classe qui suscitent des 

r®actions de la part des apprenants. Le r¹le de lôenseignement est de construire des 

rencontres virtuelles mais réalistes et de mettre les réactions des apprenants, bien 

r®elles, provoqu®es par ces exp®riences de lôalt®rit®, au service dôun projet ®ducatif.  

Les activités mettant une démarche méthodologique reproductible en classe ont 

alors pour fonction : 

 ̧ de construire des rencontres avec lôalt®rit® ¨ partir de documents (issus des 

sociétés où la langue enseignée est pratiquée) ; ceux-ci constituent des occasions 

de d®couverte et dôapports de connaissances et dôinformations ; 

 ̧ de susciter des réactions à ces découvertes, qui doivent se manifester verbalement 

ou sous forme non verbale : dessins ou autres moyens sémiotiques/expressifs : 

gestuelle expressions faciales, attitudes corporellesé ; 

 ̧ de gérer les réactions des apprenants à ces découvertes, à partir de ces réactions 

verbalisées. Par gestion, on entend : faire passer les apprenants de réactions 

spontanées, sans doute fondées sur des représentations stéréotypées (en particulier 

sôagissant de jeunes ®l¯ves ; Baruch, Cain et al. 1995) et de nature essentiellement 

affective (jôaime bien, je nôaime pas beaucoup), à des réactions plus contrôlées et 

plus r®fl®chies, ceci dans le but de complexifier les repr®sentations et dôagir sur 

des attitudes. 

 ̧ une telle d®marche nôa pas dôobjectifs directs dôapprentissage linguistique (même 
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si elle peut favoriser des acquisitions indirectes) ; la langue utilisée pour les 

verbalisations sera la langue premi¯re des apprenants, de mani¯re ¨ ce quôils aient 

les moyens dôexprimer vraiment ce quôils ressentent, ou le français, sôil est 

maîtrisé à un niveau B2. 

Si lôon tient absolument ¨ disposer des descripteurs, ceux-ci, en petit nombre, 

devraient être centrés sur des termes ordinaires comme : curiosité, bienveillance, 

ouverture, attitude critique, é 

3.1 Construire la rencontre en classe 

Une condition essentielle pour que cette rencontre se produise est quôelle constitue 

une exp®rience et ne se r®duise pas ¨ la transmission dôinformations ou de 

connaissances sur les sociétés autres. Les rencontres avec des réalités distantes sont 

rendues possibles par des textes et des images, à la manière des informations télévisées, 

des enqu°tes, des films documentairesé que lôon ç consomme è hors de lô®coleé. 

Ces rencontres doivent être conçues pour interpeller les apprenants, pour susciter, au 

minimum, leur curiosité et, de préférence, faire se manifester leurs croyances. Cette 

implication recherch®e doit rester ®ducative, côest-à-dire se garder à la fois de la 

provocation et du folklore.  

Les lieux de ces rencontres avec lôalt®rit® soci®tale peuvent être sélectionnés en 

fonction de lô©ge des apprenants. Pour les plus jeunes, on peut sans doute retenir des 

faits de la vie quotidienne ordinaire et de ses aspects matériels. Ceux-ci peuvent 

susciter de la surprise ou de lôamusement, certes ç exotique », mais dont 

lôinterpr®tation peut, en premier lieu, mettre en ®vidence lôarbitraire culturel de ces 

différences qui ne font pas sens  (les boîtes aux lettres sont jaunes en France et rouges 

au Royaume-Uni) ou permettre de remonter à des faits significatifs (le congé scolaire 

du mercredi/jeudi en France). 

Dôautres sujets possibles pour construire des rencontres, peuvent °tre relatifs ¨ une 

sphère plus personnelle comme les habitudes alimentaires (les heures des repas, la 

composition des repas, les repas de fête, les dîners en famille, avec des amis, les mets 

rares, les plats nationaux, r®gionaux, populaires, distingu®sé) ou les rythmes 
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(quotidiens, hebdomadaires, mensuels, les vacances, le week-end (Rivière 1996), les 

fêtes, la ponctualité). Ceux-ci ne sont pas tr¯s originaux, mais ce qui importe est dôen 

repérer les caractéristiques qui suscitent des réactions, même si elles demeurent de 

faible intensit®, ¨ propos de domaines dôexp®rience en principe partag®s.  

Pour créer ces contacts, on peut tirer parti dô®v®nements qui se produisent soit dans 

le contexte des apprenants et qui interrogent les autres sociétés, soit inversement 

dô®v®nements ®trangers qui interrogent la soci®t® de lôapprenant. 

Les contacts de type sociétal peuvent aussi se fonder sur des différences perçues 

comme telles entre les sociétés. On tend à valoriser des caractéristiques propres aux 

soci®t®s consid®r®es, parce quôelles sont visiblement autres, uniques et ainsi 

susceptibles de susciter la curiosité (la consommation du fromage en France ; le recours 

¨ la gr¯ve comme forme de n®gociation sociale, la laµcit®é). Cet accent mis sur les 

particularismes risque cependant de produire des effets de folklorisation et il faut y 

veiller. 

Les domaines où ces activités peuvent se construire sont ainsi à sélectionner en 

fonction du contexte ®ducatif, dô®v®nements critiques. On peut aussi en tirer parti de la 

nature des relations bilatérales entre deux pays, actuelles ou historiques. Les 

contentieux bilatéraux peuvent être contemporains (souvent de nature diplomatique ou 

économique) et, quand ils sont médiatisés, ils donnent lieu à polémiques et 

malentendus. Ils sont alors éligibles comme « lieux » pour créer une expérience 

significative en classe, mais leurs effets devront être soigneusement encadrés dans les 

échanges entre et avec les apprenants. Par exemple, le French bashing des pays 

anglophones, qui a connu quelques pics avec, le déclenchement de la guerre en Irak 

constitue un bon matériau pour des expériences critiques en classe de français langue 

étrangère. 

Ces rencontres avec une société autre, fondées sur des documents de nature 

différente et mettant en jeu des croyances ou des connaissances différentes des 

apprenants ne seront pas de même nature et ne feront pas intervenir les mêmes modes 

de gestion. Il nôen reste pas moins que, pour concourir au projet dô®ducation ¨ lôalt®rit® 

sociétale, elles ne sauraient être restreintes à de la transmission de connaissances ou 
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dôinformations.  

3.2 Entraîner à analyser les faits de société autres 

Les activités autour des documents matérialisant la rencontre ont pour rôle de 

permettre lôacc¯s ¨ des connaissances soci®tales nouvelles et ¨ faciliter le 

développement de « compétences sociales », qui peuvent conduire à la 

complexification des attitudes. Il importe de les envisager, considérant les publics 

scolaires-universitaires concernés, moins comme des activités cognitives que comme 

des occasions dôexp®riences socio-affectives. De la m°me mani¯re que lôon a conu 

des activit®s dô®veil scientifique, on peut probablement concevoir des « activités 

dô®veil ¨ la soci®t® » 2  dans une perspective dôorientation sociologique et 

anthropologique : elles auront pour finalité de développer des compétences 

interpr®tatives non naµves et de susciter des discours dô®l¯ves en r®action à ces 

expériences, lesquelles seront la matière du travail éducatif sur les attitudes que 

traduisent ces verbalisations.  

Lôapport de connaissances a pour r¹le de cr®er du questionnement (de 

« lô®tonnement ») là où les choses semblent aller de soi : (pour la France) pourquoi 

OCTObre, alors que côest le mois num®ro 10 ? Pourquoi des gens sôappellent-ils 

Lepetit ou Lebreton ? Pourquoi des rues sont identifi®es par le nom de quelquôun (et 

non pas par un numéro) et qui sont ces gens ? Pourquoi certaines personnes ont-elles 

deux noms de famille (Valery Giscard dôEstaing, Ariane Truchon-Bielle) ? 

Les compétences partiront de la plus spontanée, la mise en relation, mais la 

comparaison doit faire appel à un cadre descriptif : par exemple, pour essayer de faire 

comprendre que tout le monde ne mange pas la même chose ni de la même manière, il 

faut des catégories comme cru/cuit, doux/salé, individuel/collectif, simultané /successif, 

tabou alimentaireé que lôon construira dans lôinteraction avec les ®l¯ves en r®action à 

des donn®es (des images en particulier) ou par des dispositifs dôobservation organis®e 

et systématique. 

                                                   

 

2 Elles pr®senteront certainement des affinit®s avec les activit®s dô®veil ¨ lôhistoire, qui partent du 

territoire, ou avec les classes de patrimoine. 
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On voit que ces compétences ne sont pas particulièrement définies ou désignées 

comme « interculturelles ». Elles ne sont pas propres à une visée éducative de cette 

nature et elles conviennent tout autant ¨ lô®ducation ¨ la citoyennet® d®mocratique, qui 

se fonde sur le développement de compétences comme « lôaptitude au raisonnement et 

¨ la r®flexion critique, la cr®ativit® et la productivit®, lôaptitude à résoudre les 

probl¯mes, la capacit® dô®valuation, la capacit® dôapplication des connaissances/ 

aptitudes procédurales » (Duerr, Spajic-Vrkaġ & Ferreira Martins 2000) 

Le développement de cette « compétence è peut sôappuyer sur une comp®tence 

pr®existante des apprenants, quôil sôagira pr®cis®ment dôinfl®chir ou de faire ®voluer. 

Celle-ci sôest ®labor®e dans des exp®riences ordinaires de la diversit®, pr®sentes dans 

lôespace social des apprenants. Dans cet espace, il existe des formes dôalt®rit® dont les 

apprenants peuvent facilement faire lôexp®rience, et qui sont ancrées historiquement 

(par ex. lôopposition entre le Nord et le Sud du pays) ou dôapport r®cent. Dôautres, 

r®centes et venues dôailleurs (par ex. un minaret de mosqu®e dans une petite ville de 

province de lôOuest europ®en) peuvent susciter des ç surprises culturelles » 

probablement plus intenses, et plus déstabilisantes, par exemple pour les 

repr®sentations de lôidentit® nationale collective. 

3.3 Les activit®s dõinterpr®tation 

Ces activités interprétatives prennent place, idéalement dans la séquence 

méthodologique envisagée, après la phase de contact « expérientiel », qui prend appui 

sur des documents à « potentiel dô®tranget® ». Ces documents sont récents (le plus 

souvent), plutôt brefs et disponibles sur support audiovisuel, de préférence. On ne 

sôattache pas aux d®tails linguistiques de leurs contenus, mais ¨ la nature de la 

problématique sociétale et humaine en question, car ils sont destinés à susciter de 

premières réactions spontan®es des apprenants, sur lesquelles on nôintervient pas ¨ ce 

stade initial. On passe alors à démarche interprétative à proprement parler. 

Par exemple, le classement de la cuisine française (en fait, du repas gastronomique 

des Français) comme faisant partie du patrimoine immat®riel de lôUNESCO a suscit® 

une belle couverture m®diatique en 2010. Quôen ont pens® alors des ®tudiants japonais, 
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boliviens ou libanais ? Quelles ont été leurs réactions (surprise, incompréhension, 

sentiment dôinjustice, admiration, d®risioné) et celles-ci ont-elles permis de conclure 

que la question ¨ aborder ®tait finalement non celle de lôexcellence (suppos®e) de la 

cuisine française, mais celle de la nature des pratiques alimentaires et surtout celles 

dôune description de celles-ci indépendante des contextes qui assure leur 

comparabilité ?3 Faut-il classer à ce même patrimoine les toits en zinc de Paris ? Et 

pourquoi pas ceux des temples japonais ? La notion de village ou de bourg a-elle un 

sens pour des étudiants japonais ? Que pensent-ils de lôorganisation de lôespace urbain 

franais autour de places plant®es dôarbres, avec des bancs et une fontaine, bord®es par 

une église, une mairie ou un bâtiment officiel ? Enfin, la démarche proposée implique 

aussi des formes simples dôanalyse des textes, ¨ la mani¯re de lôanalyse du discours ¨ 

particulier, fond®es, par exemple sur les diff®rentes d®nominations dôun m°me objet de 

discours (par ex. : dans un article de presse sur une grève des taxis, désignés comme 

grévistes, taxis en colère, manifestantsé) (voir par ex. Bres 1995)  

Les données à faire recueillir ou à proposer doivent répondre à certains critères 

pour pouvoir « entrer » dans la classe de langue. Avant tout, elles ne doivent pas être 

constitu®es dô®l®ments isol®s, mais dôensembles, de dimensions raisonnables, de 

données de même nature. On ne peut répondre à la question : « que "veut dire" le 14 

juillet ? » quôen r®pondant ¨ celle : « que veulent dire le 14 juillet, le 8 mai et le 11 

novembre » mais aussi le 1er mai, le jeudi de lôAscension, le lundi de la Pentec¹teé ?  

Ce sont leurs mises en relation qui peuvent faire sens. Ces échantillons peuvent aussi 

être constitués par des images en série, celles des statues, des paysages ruraux ou 

naturels, les affiches publicitaires du métro, de rues (état des trottoirs, mobilier urbain, 

signalétique, arbres et espaces verts, aires de jeux, types de protection aux portes et aux 

fen°tres, enseignes et noms des magasinsé)... Les recherches sur Internet sont en 

mesure de conduire ¨ des s®ries dô®l®ments de cette nature d®j¨ constitu®es : vues dôune 

m°me petite agglom®ration, cartes de vîux illustr®es, timbres-poste dôune m°me 

année...  

Les résultats à attendre de ces travaux de recherche et de réflexion sont 

                                                   

 

3 http://www.unesco.org/culture/ich/fr/RL/le-repas-gastronomique-des-francais-00437  

http://www.unesco.org/culture/ich/fr/RL/le-repas-gastronomique-des-francais-00437
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probablement fragiles, mais ils peuvent parfois °tre pertinents et ®clairants dôun point 

de vue qualitatif. Surtout sôils sont mis en regard avec des descriptions sociologiques 

et anthropologiques (sous forme de lecture dôextraits de ces textes), men®es en bonne 

et due forme par des spécialistes, de manière à les rectifier, les compléter ou les valider. 

Cette démarche méthodologique ne sacrifie pas la transmission de connaissances à 

la constitution de comp®tences. Mais sa mise en pratique est susceptible dô°tre rendue 

diffic ile par plusieurs facteurs, en particulier par une méconnaissance très large de la 

société cible concernée. Dans le cas du français enseigné comme langue étrangère, une 

certaine connaissance des réalités françaises, belges et suisses est sans doute assez 

répandue en Europe mais, au-delà, par exemple, à Blagovechtchensk (Russie), à Naha 

(Japon), à Cochabamba (Bolivie) ou à Durban (Afrique du Sud), la connaissance 

ordinaire de ces pays peut se réduire à quelques monuments, quelques produits, 

quelques images ou quelques mots. Pour entreprendre une action éducative, il est sera 

sans doute nécessaire de créer rapidement une base de connaissances factuelles 

(géographiques, économiques, historiques, politiques é), ce qui est relativement ais® 

à concevoir à partir dôune documentation disponible dans la langue de lôapprenant 

(manuel de géographie du second cycle, Wikipedia4é). 

3.4 Les réactions des apprenants 

Ce sont les r®actions verbales ¨ lôalt®rit® de soci®t®s autres qui constituent, en 

dernier ressort, le matériau permettant dôinfl®chir les attitudes des apprenants par 

rapport ¨ lôalt®rit®. Le moment essentiel de la démarche proposée est celui des échanges 

verbaux entre les apprenants et avec lôenseignant sur le fait de soci®t® d®couvert et 

analysé précédemment. Celui-ci prendra sans doute la forme dôinteractions, qui seront 

plus ou moins consistantes, en fonction de la pertinence du sujet retenu pour les 

apprenants et de sa capacité à interroger leurs représentations. Il pourra aussi être 

organis® par la recherche dôargumentations adéquates aux différents points de vue sur 

le sujet abord®. Il vise la recherche dôun consensus acceptable, qui ne saurait sôeffectuer 

sur la base dôune ignorance des principes de la d®mocratie ou, ¨ tout le moins, une prise 

                                                   

 

4 https://fr.wikipedia.org/wiki/France  

https://fr.wikipedia.org/wiki/France
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de conscience par chacun de ses propres postures (sur le débat voir Byram, Gribkova 

& Starkey 2002). Mais, de ce point de vue, toutes les opinions ne sont pas acceptables 

et côest l¨ que commence le travail sur les repr®sentations sociales exclusivistes et les 

attitudes de rejet non discrimin® de lôalt®rit®. 

Dans sa thèse sur la formation des migrants en Europe, M. Gout (2015), relève 

lôint®r°t de ces ®changes pour la formation linguistique des personnes migrants, tels 

que pratiqués au Royaume-Uni : « La méthode consiste à débattre en classe de 

problèmes qui rejoignent le vécu profond des migrants dans leur nouveau pays. Ces 

derniers choisissent eux-mêmes les thèmes des débats de classe, et les discussions 

portent sur les mîurs, les coutumes, les traditions des autochtones. Lôexercice consiste 

à exprimer ses sentiments sur le sujet et à essayer de comprendre les comportements. 

Des débats ont lieu dans la classe et le but est de mettre à distance ses représentations, 

ses pr®jug®s, et de sôouvrir ¨ la nouveauté, à la diversité » (2015 : 311). Ce souci de 

faire affleurer le vécu profond des apprenants est, dans cette perspective, considéré 

comme créant, dans une atmosphère moins « scolaire », des conditions pour que 

lôapprentissage de la langue du nouvel environnement se transforme en désir 

dôappropriation. Mais, l¨ encore, on voit bien que la manifestation de cette parole 

lib®r®e nôa pas que des dimensions langagi¯res. Elle est aussi mesure de produire des 

effets de d®centration et elle permet aux stagiaires en formation dôappr®hender 

autrement lôalt®rit® de la soci®t® dôaccueil et donc dôagir sur leurs repr®sentations de 

celle-ci. Côest le cas dôun exemple de d®bat sur le th¯me de la famille donn® par M. 

Cook (rapporté par Gout, 2015, Annexe 4.1, lignes 295-299) : Prenons par exemple la 

situation suivante : les migrants sont parfois choqués par le fait que les familles 

britanniques ne sôoccupent pas de leurs parents ©g®s. Seraient-ils égoïstes ? Lôexercice 

consiste à trouver des raisons pratiques à cet état de fait. Par exemple, un élève peut 

dire : ç côest parce que les jeunes couples travaillent », ou, « côest un probl¯me de 

logement », ou encore « côest la volont® des parents ©g®s de vivre tranquilles à 

lôext®rieur », ou alors « côest comme a parce que côest la culture britannique ».  

Les opinions des apprenants qui seront énoncées dans ces discussions se fondent 

sur des arguments dôorigines diverses, qui rel¯vent de lôopinion ou de lôexp®rience 

personnelle. Les échanges possibles peuvent porter sur des faits de société, pour 
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lesquels des données sont disponibles, même si elles donnent lieu à des interprétations 

différentes de la part des spécialistes. Mais les échanges sur une société donnée relèvent 

davantage des points de vue où les positions établies valent souvent davantage que les 

faits av®r®s. Il importe dôessayer dô®tablir la consistance des faits au moyen de donn®es 

objectivées, quand elles sont disponibles. Savoir si « les Anglais » ou « les Japonais » 

sont plus nationalistes que « les Français è suppose de disposer dôun inventaire des 

manifestations de cette id®ologie nationale et dôen estimer le ç poids relatif è. Lôaffaire 

nôest pas simple et doit sans doute conduire le groupe ¨ reformuler la question 

autrement : qui accuse qui dô°tre nationaliste et dans quelles circonstances ? Lôessentiel 

est de tirer au clair la nature des sources invoquées : entendu dire, médias, témoignages 

personnels, informations issues des sciences sociales, exp®rience personnelleé de 

manière à bien évaluer les apports de chacune.  

Ces échanges entre apprenants à propos de faits de sociétés inconnus ne sont pas 

des pratiques de classes inédites. Des discussions de cette nature peuvent surgir, comme 

accidentellement, ¨ propos dôun document ou dôune information. M°me quand ces 

®changes sont anticip®s ou pr®par®s, il nôest pas facile de les mettre au service dôune 

perspective éducative, en particulier parce que les dynamiques argumentatives de telles 

discussions sont mal connues. Et il nôest pas interdit dôestimer que, m°me si les 

enseignants nôont pas identifié cet « événement de classe è particulier (qui nôest pas 

accidentel), ils ont d®velopp® une expertise professionnelle qui leur permet dôy faire 

face. Mais nous ne disposons pas dôassez de donn®es et dôanalyses dans ce domaine. 

Dans des discussions qui engagent, dôune mani¯re plus ou moins profonde, les 

convictions des apprenants, on verra sans doute se manifester des stéréotypes 

« ethniques » qui peuvent alors déclencher la production de contre-stéréotypes (positifs 

par rapport au caractère dévalorisant du stéréotype) et côest de cette rencontre que na´t 

la dynamique interactionnelle de lôargumentation.  

Un des arguments utilisés dans des discussions de ce type est celui des mentalités 

nationales, du caractère national, notions quôil reviendra ¨ lôenseignant de remettre en 

question (Hulak 2013 : Llyod 1990). Cette interprétation psychologisante attribue des 

comportements individuels ¨ lôappartenance ¨ un groupe défini sur une base territoriale. 
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Elle cherche à caractériser une société à un niveau global autre que celui des paramètres 

économiques, sociologiques et démographiques couramment utilisés. Le recours à 

mentalité dans les débat ordinaires semble traduire le souci généralisé, peut-être pour 

mieux comparer (eux vs nous). En tout ®tat de cause, il convient dôopposer entre eux 

les stéréotypes relatifs à une même société, car ils sont souvent contradictoires, et de 

rappeler aux apprenants que la diversité, dont ils sont conscients, de leur propre société 

nôa dô®gale que celle des soci®t®s autres. Côest la non connaissance de celles-ci qui 

conduit à des simplifications hasardeuses : à la question « Quôest-ce que le Japon ? », 

la seule réponse crédible est probablement : « Je ne sais pas. Je connais trop ce pays ».  

Dôautres formes de verbalisations des apprenants peuvent °tre utilis®es pour 

chercher à créer des attitudes plus réceptives, tout en restant lucides, de réalités 

sociétales autres. Elles se distinguent des pr®c®dentes en ce quôelles sont ®crites et non 

négociées oralement. Ces réactions écrites peuvent aussi servir de point de départ à des 

échanges entre leurs auteurs et les formateurs ou susciter des discussions collectives et 

prendre alors les formes identifiées plus haut (Pungier 2010 a et b ou Belz 2007).  

Conclusion 

Nous avons cherché à décrire, en quelques pages, une démarche systématique 

(c'est-à-dire une m®thodologie) compos®e dôactivit®s visant ¨ impliquer les apprenants 

dans des rencontres, même virtuelles, avec des sociétés inconnues et à susciter leurs 

réactions verbales. Rien de tout ceci ne peut être considéré comme étranger aux 

pratiques et aux expériences des enseignants. Mais celles-ci ne sont malheureusement 

pas encore assez connues. Cette d®marche ne pourra °tre pr®cis®e et, dôune certaine 

manière validée quant à ses conditions de possibilité, que par des observations de 

terrain et des entretiens avec les enseignants et les apprenants qui y auront participés. 

Les facteurs contextuels sont nombreux qui sont de nature à faire considérer cette 

démarche comme peu acceptable par des responsables éducatifs, des enseignants et 

certains des apprenants eux-mêmes. 

Cette d®marche nôest certes pas r®volutionnaire en termes de m®thodologie 

dôenseignement, surtout pour qui est à la recherche de « nouveautés », considérées a 
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priori comme un « progrès ». Elle invite à réinvestir de sens les 

activités « interculturelles » et à y impliquer les apprenants en tant que personnes et 

non seulement en tant quôapprenants. Pour cela, il importe avant tout que les 

enseignants retrouvent le sens profond de lô« interculturel », terme trop banalisé ; il 

semble profitable quôils soient davantage conscients de la nature de ces r®actions ¨ 

lôalt®rit®, toujours possibles même si elles ne sont pas déclenchées délibérément. Quôils 

y soient pr®par®s (car ce ne sont pas des activit®s dôenseignement de m°me nature que 

les autres), de mani¯re ¨ ce quôils y voient une occasion de former les apprenants ¨ une 

perception plus apais®e et bienveillante des autres. Lôapport de chacun sera sans doute 

modeste, en considérant le volume horaire disponible et le fait que le groupe classe, 

dans bien des pays, change dôenseignant tous les ans. Mais ils peuvent rendre les 

apprenants plus conscients de ce qui permet aux hommes et aux femmes, tous égaux et 

tous différents, de vivre ensemble dans la cité et dans un monde mondialisé. 
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The aim of this paper is to make an exploratory study comparing representations 

of work-related health issues between French and Japanese people. In psychology, and 

more specifically in occupational psychology, research and theoretical frameworks 

suffer from an ethnocentric bias. Indeed, North-American models dominate research 

in psychology. However, culture and cross-cultural studies teach the importance of 

taking culture into account in human and social sciences, including psychology. For 

this paper, we have chosen to study the impact of culture on an important field: 

occupational health psychology. In this field, the objective of research is to help 

companies to prevent health troubles for their employees. Considering that health 

depends on the representations people have of it and these representations depend on 

culture, it seems difficult to use solutions from another cultural context. To that extent, 

we have decided to test the representations employees have of work-related health 

issues. In this paper, we shall present a comparison between a French and a Japanese 

sample of employees. The first part of this paper consists of the theoretical framework 

for this research. Then we will expose our methodology. Finally we will analyze the 

results and conclude. 
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4 Theory 

1.1 Culture and work-related health issues  

Several studies (Berry, 2015; Glover and Friedman, 2015; Licata and Heine, 2013) 

have noticed that research in psychology is based on Western theories and models, most 

of them from North America. Licata and Heine talk about Western ethnocentrism and 

Berry talks about Western Academic Scientific Psychology (WASP). With a few 

exceptions, studies on work-related health issues, stress and burnout are indeed based 

on theories from North America or studies from researchers close to that continent. For 

instance, the vast majority of studies on burnout are based on models drawn up by 

Christina Maslach, from the University of Berkeley in the United States, 

(Schoenenberger, Nowrouzi, Behdin, 2016). Some other models exist: Chernissôs 

model (American researcher), Pinesôs model (Israeli researcher who has worked with 

Maslach) and Shiromôs model (Israeli researcher who completed his PhD in the United 

States and stayed there several times as a visiting lecturer). These models, more 

specifically Maslachôs model, are used by researchers from other countries, without 

questioning cultural specificities. 

In Camilleriôs definition (1985), culture refers to  

ña more or less connected group of acquired interpretations of the world 

which are persistently shared by the members of a given group because they 

belong to the group. They spread these as a result of stimuli which come 

from their environment and from themselves, developing common attitudes, 

images and behaviors which build up their identityò (p13). 

According to this idea, culture is a set of values and beliefs shared by a group, 

which influences the behavior of the group members. As a consequence, culture cannot 

be ruled out when explaining psychological and behavioral phenomena. Plivard (2014) 

reminds us of Poortinga, Kop and Van de Vijverôs typology, where culture has varying 

degrees of influence depending on the level of analysis. In ascending order, culture 

influences physiology, perception, cognition, interpersonal relationships and society.  

Hofstedeôs model introduces six dimensions which underline cultural differences, 

and define the areas in which different cultural groups will have different attitudes and 
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behaviors. The six dimensions are: 

 ̧ Power distance: Refers to the extent to which a group accepts that power is 

distributed unequally. Cultures with a high level of power distance are based on 

hierarchical order in which everyone has a place and never re-assess it. 

 ̧ Indivi dualism vs collectivism: In collectivist cultures, people are a part of a 

group and act for the good of community while in individualist cultures, groups 

are composed of several independent individuals. 

 ̧ Masculinity vs femininity:  Cultures with a high level of masculinity have values 

of heroism, competition, material reward for success and a professional life more 

important than private life. Roles for men and women are strongly separated: men 

at work and women at home taking care of children. In feminine cultures, the main 

values are cooperation and quality of life. 

 ̧ Uncertainty avoidance: Refers to cultures which avoid uncertainty and 

ambiguity. Cultures with a high level of uncertainty avoidance promote rigid 

codes and reject new ideas. 

 ̧ Long term orientation vs short term orientation: Refers to the way cultures 

deal with time. Cultures with a low index are focused on tradition and norms. 

They are worried about change. On the other hand, cultures with a high score are 

more pragmatic, promote thrift and focus on the future. 

 ̧ Indulgence vs restraints: Indulgence cultures promote gratification, enjoying 

life and having fun while restraint cultures are based on regulation, using strong 

social norms. 

Let us consider the collectivist/individualistic dimension. Individualism focuses on 

the individual as an individual, while in a collectivist culture, an individual is seen as 

a member of a community which protects him, and which he also protects. In such 

collectivist cultures, the group and the appurtenance to the group are stronger and more 

important than in individualistic cultures. If we consider the differences between the 

collectivist and individualistic patterns, we may wonder about the international and 

cross-cultural transferability of the different models.  
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To illustrate this bias in methodology and the importance of culture, we can 

examine the validity of the French version of the Karasek and Theorellôs questionnaire. 

This questionnaire measures job strain. For the authors, job strain depends on three 

factors: psychological demand (workload, job demands), decision latitude (autonomy 

in the process) and social support. They explain that an employee who feels high 

psychological demands, low decision latitude and low social support will feel high job 

strain. In this theory, decision latitude and social support protect people from high 

psychological demands and prevent stress at work. The authors who validated this 

questionnaire in France (Niedhammer, et al., 2002) didnôt challenge the questionnaire 

and the theoretical model from the viewpoint of French culture (conceptually or in their 

interviews). 

Karasek and Thorellôs model for job strain highlights the importance of social 

support as a factor protecting employees from stress related to high demands at work 

and a lack of autonomy. Yet, in an individualistic society, does social support have the 

same protective role as in a collectivist culture? Therefore the application of Karasek 

and Theorellôs model in research and professional practice cannot be generalized to 

other countries without any changes. However, current practices in research and 

professional activity still use Karasek and Thorellôs model as originally defined by its 

creators. 

When researchers from other countries want to base their work on these models, 

they use questionnaires created by the authors, they translate them into their own 

language and they validate them psychometrically, or they use a version that has been 

verified by other researchers. These scales are validated without questioning the 

theoretical models which underlie them ï and their cultural compatibility. This is the 

lack of questioning reproached by Berry, Licata and Heine.  

These observations deserve reflection and attention. While Leika and Jain (2010) 

reported, for the World Health Organization, that psychosocial hazards cost on average 

3 to 4% of a countryôs GNP, how can a company diagnose their own employeesô mental 

health and establish appropriate measures if the diagnostic tools at their disposal are 

culturally orientated and thus potentially inappropriate in its cultural context?  
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On the one hand, the answers to these questions will enable each team to suggest 

culturally adapted preventative actions to improve work-related health issues, and on 

the other hand, enable each team to identify invariables that could lead to 

recommendations and/or measures from the international community, such as the 

World Health Organization. 

4.2 Focus on two countries: France and Japan 

 

In this paper, we focus on two countries: France and Japan. Indeed, according to 

Hofstedeôs model, French and Japanese cultures show differences (Figure 1). 

 

 

Figure 1: comparison between French and Japanese cultures, according to 

Hofstedeôs model. 

 

As far as dimension power distance is concerned, Japanese culture seems less 

dependent on hierarchy. One of the roles for a Japanese manager is reassuring his 

employees (Poupée, 2013). Hierarchy is respected by Japanese people as a collectivist 

function for the group. Hierarchy structures behavior and actions (Doueiry Verne & 

Meier, 2013). However, French people are attached to marks of status and prestige 

(Meier, 2013) which explains that French culture has a higher score for the dimension 

power distance. 

For individualism vs collectivism, we can see that French culture is more 
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individualistic than Japanese culture. Indeed, in Japan, people introduce themselves 

first with groups they belong to and secondly with their individual characteristics. They 

think that individualism is a threat to the groupôs stability. People are a part of the group 

and groups protect people. ñEveryone deletes his own characteristics to play a role on 

behalf of an entity in which he merges himself and where his personal honor and 

responsibility are engaged just because he uses the logo and the colorsò of the company 

(Poupée, 2013). People who do not contribute to the well-being of the group are 

banished. 

The most important difference between those countries for this study is the 

dimension masculinity vs femininity. This means that Japan is a highly competitive 

country while France is a more cooperative country. In addition, as a masculine country, 

Japanese men use most of their time for working and are absent from family life, 

housekeeping, childcare (Taga, 2007). On the other side, in France, housekeeping and 

childcare are more shared between men and women. Of course, women still spend 

more time than men in housekeeping and childcare, however housework is more evenly 

distributed between the two genders. In 2005, French men spent 3.79 hours per day 

with their children and women 5.71. Japanese men spent 3.08 hours with their children 

and women 7.57. In both countries, women spent more time with children than men, 

but the difference is 1.92 hours in France and 4.49 hours in Japan; NWEC, 2005). This 

difference shows that in Japan, a masculine culture, gender roles are more separate than 

in France, a feminine culture. 

In Japan, more than in France, people hate insecurity and instability (Poupée, 2013). 

More than French people, Japanese look for solutions among those solutions which 

were effective in previous situations. They avoid new ideas (Poupée, 2013). This is 

shown by the higher score in the dimension ñuncertainty avoidanceò. 

Japanese people have a long term orientation. They focus on the future and promote 

trust and fidelity (Doueiry Verne & Meier, 2013). Tradition is important in Japan, 

which is surprising and may seem to contradict a long term orientation. But Japanese 

culture avoids uncertainty. For that reason, people reproduce previous solutions to 

make decisions and this explains why traditions are important in Japan. People also 
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share a strong respect for others and their past. 

Japanese people seem more restrained than French people. Poupée (2013) explains 

that to succeed in Japan, people have to follow the rules and local codes. She talks 

about the example of a foreign CEO. Despite his success in his previous companies, he 

failed in Japan. The problem was that he did not follow the Japanese rules and broke 

the silence rules which are important to the groupôs cohesion. 

Japanese culture has high levels of masculinity and uncertainty avoidance. These 

scores show the importance of tradition, the role of seniors and the solidarity inside 

this country (Meier, 2013). The solidarity is shown by the level of collectivism as well. 

Other research shows differences between French and Japan culture. For example, 

Meyer (2014) explains that French people use direct negative feedback: ñNegative 

feedback to a colleague is provided frankly, bluntly, honestly [é]. Criticism may be 

given to an individual in front of a group. Japanese people use indirect negative 

feedback ñpositive messages are used to wrap negative ones [é] criticism is given only 

in privateò. French people confront each other when they disagree ï French strikes are 

a good example of it ï while Japanese people avoid conflict. This is so important in 

Japanese culture that avoiding quarrels is written in the constitution of the country 

(Meyer, 2014). In western countries, protests and claims are seen as a factor of progress. 

In Japan, it is the opposite: people prefer harmony and stability because they think it is 

essential for progress and survival (Servoise, 1995). 

4.3 Thesis 

 

The aim of this exploratory study is to compare the ways workers represent work-

related health issues in several different countries: what does it mean? What are the 

factors they depend on? The comparison between countries with different cultures will 

allow us to answer some questions:  

 ̧ What are the differences from one country to another? How can we adapt the 

existing models to different cultures and enable companies to gain access to tools 

that would be more relevant? 
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 ̧ Are there some invariables from one culture to another? Which dimensions of 

work-related health issues are culturally dependent and which differ from one 

country to another? Which dimensions are universal and therefore could be 

regulated by international measures of prevention? 

Our main exploratory hypothesis is that attitudes towards work-related health 

issues will be different depending on the countryôs culture.  

5 Methodology  

5.1 Sample 

Our Japanese sample is composed of 10 people: 7 men, average age 39 (SD = 12.8). 

They have different kinds of jobs: a journalist, industrial workers, employees in a hostel, 

a bicycle repairman. Our French sample is composed of 8 people: 5 men, average age 

36 (SD = 6). They work as waitresses, an accountant, a carpenter, a banker, a secretary. 

5.2 Tools 

We held face to face interviews. The interviews took place in the respondentsô home 

or in a public place. The interviews were held in French for all the French respondents 

and two Japanese respondents. The eight other interviews with Japanese people were 

held in English. 

The first question was ñwhat do you think when I say work-related health issues?ò 

When the subject didnôt understand, we asked ñthe link between your health and your 

job/workò. Our specific theme was the causes of good or bad work-related health. We 

chose those questions because theoretical models in work psychology, especially in 

occupational health psychology, are based on workersô perception: for instance how 

workers perceive social support, or how they perceive their autonomy. Then, we tried 

to understand how employees relate to their work health.  

5.3 Data analysis 

As all interviews were not in the same language, a lexicographical analysis is not 
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possible. Then, we followed Attride-Stirlingô method (2001) for thematic analysis. For 

each interview, we extracted basic themes. We brought these together to make clusters,  

the organizing themes. Finally, the organizing themes were brought together to form 

global themes. This last level of analysis corresponds to the themes we used to hold the 

interviews. 

6 Results 

We will present our results in three parts. The first one is the analysis of the French 

sample. The second one is the analysis of the Japanese sample. Finally, we will 

compare our samples. For each of these parts, we will analyze how employees define 

work-related health issues, and we will determine what they think are causes of good 

work/health relationship and bad work/health relationship. 

6.1 The French sample 

Theme 1: definition of  work-related health issues 

When people talk about work-related health issues, they refer to physical health (N 

= 7), psychosocial hazards (N = 7), activity (N = 6), positive factors (N = 4), work life 

balance (N = 3) and finally work environment (N = 1). 

When people refer to physical issues, they refers to physical troubles (N = 4) like 

musculoskeletal disorders (N = 3) and ergonomics of the working environment (N = 

3). They also refer to hard physical effort (N = 2), accidents at work (N = 1), noise (N 

= 1), exposure to chemical substances (N = 1), physical wear and tear (N = 1). For 

example, subject F 16 (man, 43 years old) explains that ñwith age we run less because 

of the pain caused by physical difficulties.ò The French respondents think that the 

work/health relationship is defined by physical work-related health issues. Almost 

every respondant spoke of physical health at the beginning of the interview, even if 

they work in an office with very little physical work and with much fewer risks than in 

physical jobs. People also talk about the ergonomics of the work environment and 

adapted tools. Subject F 16 (man, 43 years old) explains that if employees have good 



60 Cahiers dõÉtudes Interculturelles No5 (Fév. 2017) 

tools, well-adapted to their work, it decreases health risks. Subject F 15 (man, 26 years 

old) explains that when the company provides good ergonomic tools, it reduces risks 

for employees. However, for subject F 13 (woman, 42 years old) ñcompanies very 

rarely think about chairs, good sitting positionsò.  

The second theme is psychosocial hazards and their causes. Actually, the French 

respondents talk about work conditions (N = 3), pressure (N = 2), stress (N = 2), 

harassment, violence, burnout, dangerous jobs, tirednesss, work conditions, overload, 

boreout and requests for higher performance (N = 1 for each of these elements). Subject 

F 17 (woman, 34 years old) explains that she feels there are two kinds of stress: real 

stress and other stress. For her, real stress is just part of the job, like the deadlines for 

example, and other stress refers to unpredictable events, like a printer breaking down. 

She explains that it is important to generally consider other stress. Subject F 13 (woman, 

42 years old) defines one work-related health issue as psychological tiredness linked 

to making every efforts, especially in a new job. Subject F 16 (man, 43 years old) refers 

to pressure, harsh working conditions and how the company takes these into account. 

Subjects F 12 (man, 32 years old) and F 13 (woman, 42 years old) identify pressure at 

work, and excessive pressure for subject F 12.  

When people talk about positive factors, they talk about acknowledgement (N = 2), 

well-being (N = 2), mental well-being (N = 2), liking the job (N = 1), feeling pleasure 

in the job (N = 1), tasks linked to expectations (N = 1), feeling ourselves to be useful 

(N = 1), motivation (N = 1) and creativity (N = 1). For subject F 18 (woman, 37 years 

old), acknowledgement refers to financial and hierarchical recognition: she doesnôt 

want to feel underemployed. For subject F 10 (man, 33 years old), well-being is 

important for psychological health at work. For subject F 17 (woman, 34 years old), 

well-being depends on motivation at work, diversity of tasks, and gives self-confidence 

and a feeling of usefulness. She thinks also that to love her job and have tasks linked 

to her expectations are important for health at work. Subject F 16 (Man, 43 years old) 

explains that health at work is related to pleasure at work: ñfeeling pleasure in doing 

what we have to do, we will be glad of the picture we give. People we meet will be 

open, we will have positive feedback and everybody is happy and life is beautifulò. 

Subject F 18 (woman, 37 years old) links health at work with the feeling of being 
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fulfilled, as an example, by being creative in her job. 

About work/life balance, people talk about the journey to work (N = 2) and health 

care insurance (N = 1). Subject F 12 (man, 32 years old) thinks that ñthe journeys to 

work get on my nerves because I need 40 minutes to cover 20kmò. For subject F 16 

(man, 43 years old), the journey to and from work can generate accidents and injuries. 

Subject F 15 (man, 26 years old) explains that work enables him to have health care 

insurance, which allows him to take care of himself and his family. 

Finally, one respondent talks about the work environment. She explains that she 

works in an open-space office which is big enough for staff to move between the desks. 

Theme 2: Causes of  good health at work 

People in the French sample talk about activity (N = 7), relationships (N = 7), 

private life (N = 5), results (N = 4), psychological issues (N = 3), environment (N = 3) 

and hours (N = 2). 

Activity refers to having some stimulating tasks (N = 2), the possibility of in-

service training (N = 2), how the company takes the working conditions into account 

(N = 2), autonomy, organization, movement and tools (N = 1 for each of these items). 

Subject F 17 (woman, 34 years old) explains that having varied tasks is important for 

good health at work. Subject F 10 (man, 33 years old) adds that it makes the working 

day more fulfilling. Subjects F 17 (woman, 34 years old) and F 18 (woman, 37 years 

old) explain that a good workplace encourages employees to train further. That helps 

them to feel good at their job. Then, employees have good health at work. For subjects 

F 15 (man, 26 years old) and F 16 (man, 43 years old), it is important to take into 

account working conditions: a tidy workplace and holidays, among others. Subject F 

13 (woman, 42 years old) thinks autonomy at work is important because it allows 

workers to ñmake our job what we want it to beò and that prevents health troubles. 

Finally, subject F 11 (man, 44 years old) indicates that having good tools and machines 

are important to protect health at work. It avoids injuries, problems like back pain and 

musculoskeletal disorders among others.  

About relationships at work, people talk about good relations with colleagues (N = 
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5), atmosphere (N = 2), solidarity, trust from the manager, communication with 

colleagues and managers, mutual-assistance and staff unity (N = 1 for each of those 

items). Relations with colleagues are important to a good health at work: ñyou can 

make some arrangements with your colleagues, we can help each other, exchange our 

working hoursò (F 15, man, 26 years old). These possibilities of mutual assistance 

prevent stress if people have difficulties, for example if they are sick and need a day 

off to rest. The manager also plays an important part in the health of his employees. 

For our respondents, a good manager is able to unite the staff (F 16, man, 43 years old) 

and this brings increased solidarity between colleagues. Finally, subject F 17 (woman, 

34 years old) explains that ñif my boss trusts me and gives me autonomy, I wish to 

please him and work harder. I feel good, I feel gratitudeò.  

When the respondents talk about their private lives, they broach family, think about 

work during personal time, leisure, holidays, health being everyoneôs personal 

responsibility and having a good lifestyle (N = 1 for each of those items). On one side, 

the respondents cite external factors and on the other side they cite internal factors. The 

external factors include family (F 18, woman, 37 years old), leisure (F 12, man, 32 

years old) and holidays (F 15, man, 26 years old). Here, people refer to the free time 

they enjoy and the people they enjoy it with. They link that to good health at work. The 

internal factors correspond to not thinking about the job during private time (F 18, 

woman, 37 years old), having a good lifestyle (F 11, man, 44 years old) and that it is 

up to everyone to take care of himself (F 10, man, 33 years old). Then, the respondents 

think that, outside of the workplace, having a good health at work is equally dependent 

on each person and how they manage their free time. 

Professional results for employees may have impact on work-related health issues. 

Five respondents explain that recognition is important: ñmanagers have to be aware of 

the work their employees do [.;.] about the salary, if there is recognition you get more 

money so you can have a good lifestyleò (F 16, man, 43 years old). For our respondents, 

recognition means a good salary and more money with extra-hours. However, subject 

F 10 (man, 33 years old) explains that recognition increases the status of employees. 

About psychological issues, this refers to loving our job (subjects F 13, woman, 42 
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years old; and F 17, woman, 34 years old) and feeling respect from the manager and 

colleagues (F 16, man, 43 years old). Those respondents think these factors are 

important in order to feel good at work and protect health at work.  

The work environment refers to having a safe and ergonomic workplace (F 18, 

woman, 37 years old)  and access to good free time: sportôs equipment, activities, 

restaurants (subject 17, woman, 34 years old; subject F 18, woman, 37 years old).  

Finally, subjects F 15 (man, 26 years old) and F 18 (woman, 37 years old) explain 

that health at work is linked to working hours. Indeed, regular schedules are better for 

employeesô biological rhythms. In addition, when the managers handle the schedule 

efficiently, it is easier for employees to manage their private life around their work. 

Theme 3: Causes of  bad work-related health 

The respondents explain that a bad work-related health can be linked to several 

factors: activity (N = 6), relationships (N = 6), psychological issues (N = 6), results (N 

= 5), hours (N = 3), private life (N = 3) and physical issues (N = 1). 

About activity, the main factor is pressure at work: ñyou feel high pressure, you 

have to do things quickly so you donôt have time enough to check if you do them well 

or if you make mistakesò (F 15, man, 26 years old). Pressure at work is linked to 

profitability, increasing the rhythm, competition between companies, managersô 

objectives, harsh working conditions. Subject F 13 (woman, 42 years old) feels sad 

about pressure at work: ñpressure at work becomes so important that we risk our health 

for our professional lives! We have to be stronger and stronger to handle the pressureò 

and ñin job advertisements, it is written that applicants have to be able to resist pressure. 

I feel sad because it means that we are not good professionals, we do not have enough 

skills if we cannot able tolerate pressure and I think it is not normal for us to be under 

more and more pressureò. Pressure also increases injuries and accidents at work. For 

subject F 13 (woman, 42 years old), lack of autonomy also harms good health at work.  

When our respondents link bad health at work with psychological issues, they refer 

to dissatisfaction at work, professional values and identity, lack of motivation, loss of 

meaning in their the job, over-investment, frustration, boreout, stress, feeling of 
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uselessness and harassment. Indeed, subject F 11 (man, 44 years old) explains that 

ñpeople feel useless because of the evolution of the labor marketò. This increases the 

feeling of boreout as well. For subject F 13 (woman, 42 years old), employees can feel 

a bad health at work if their work loses its meaning for them and if they have over-

invested in it. In these cases, they are frustrated at work and this increases bad health 

at work. In the same way, subject F 17 (woman, 34 years old) explains that lack of 

motivation is also a health risk. Of course, these factors increase dissatisfaction at work 

which is related to bad health at work (F 10, man, 33 years old). Moreover, a lack of 

social recognition and positive perception of a job is a threat to professional identity 

and by extension to the subjectôs health (F 18, women, 37 years old).  

About results, our respondents think that workplace health is impacted by low 

recognition at work and a low salary. Indeed, subject F 10 (man, 33 years old) explains 

that you can feel dissatisfied if you do not receive what you are expecting: a pay 

increase, recognition, being transfered to another workplace in another cityò. 

Some working hours seem to impact health at work: including night shifts and 

shiftwork. Subject F 18 (woman, 37 years old) also explains that having a long break 

in the middle of the day, between the morning and evening shifts is negative as you 

have to get up early in the morning and stay up late at night. 

About workersô private lives, our respondents explain that these impact health at 

work. Indeed, journeys between home and work may be dangerous and increase the 

risk of accident.  

Subject F 18 (woman, 37 years old) also indicates that ñyour job has an impact on 

your family lifeò. She mentioned that ñthere are three kinds of impact: leaving your 

workplace late, keeping on thinking of work at home, and spending only a little time 

with your children and your spouseò. 

Subject F 10 (man, 33 years old) explains that having a high physical investment 

is a risk for health at work. 
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6.2 Japanese sample 

Theme 1: definition of  work-related health issues 

When people talk about work-related health issues, they identify the following 

factors: psychosocial hazards (N = 8), social dimensions (N = 7), physical injuries (N 

= 7), emotions (N = 6), time (N = 5) and private life (N = 4). 

With regard to psychosocial hazards, people talked about stress (N = 5), excessive 

workload (N = 4), pressure at work (N = 2), accepting everything (N = 2), ways of 

reducing stress (N = 2), the rules they have to follow (N = 1) and the balance between 

good and bad stress (N = 1). For them, work is too stressful: too much to do, too much 

pressure, too short deadlines. Subject J 05 (woman, 34 years old) explains she has too 

much work and is under pressure linked to the risk of making mistakes. Subject J 04 

(woman, 33 years old) says that her hierarchy increases her stress: ñwe cannot refuse 

the orders from the boss, it is more important even if we have many tasks which will 

therefore be delayed. It is annoying that I cannot do what I planned to do because I 

have to stay at work late to finish my work. I come back home late, I leave my 

workplace at about 11pm instead of 6pmò. Subject J 01 (man, 31 years old) felt bad 

when he worked for a big company because he had to work until midnight and ñit is 

Japanese, we have to accept everythingò. Two subjects explained how they reduce 

stress: relaxation, thinking about something else. When subject J 04 (woman, 33 years 

old) feels some stress, she goes to the toilet to stay alone and calm herself down. 

Subject J 08 (man, 44 years old) uses his leisure time to prevent stress: taking exercise, 

riding a motorbike. Stress seems a part of the job: excessive workload, orders from the 

hierarchy among others. However, when people talk about how to reduce stress, they 

talk about individual actions, if possible alone, without colleagues or witnesses. Then, 

the work is inevitably stressful and it is up to the individual to manage it by themselves. 

Stress is usually seen as negative. Only subject J 08 (man, 44 years old) talks about a 

good stress which prevents boreout at work. 

The social dimension refers to relationships with colleagues, management and 

clients. For relationships with colleagues, the respondents talk about social support and 

hanging out with colleagues. For subject J 04 (woman, 33 years old), social support, 
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the atmosphere and an absence of conflict are linked to a good health at work. For 

example, she explains that in her job, people have too many tasks to do. So, she does 

not ask for days off because ñif I have a day off, my colleagues will have to do my 

work and they already are overloaded. So I do not ask for holidaysò. Collective issues 

are very important. For subject J 10 (woman, 22 years old), being happy at work is 

linked to liking work with her colleagues. Subjects J 02 (man, 43 years old) and J 10 

(man, 58 years old) like hanging out in the evening with their colleagues. Subject J 02 

sees this as a way to increase connections with his team. For example, when he thinks 

a subordinate has some troubles, he hangs out with him to listen and help him. Finally, 

about relationships with clients, the respondents have divergent feelings. Five people 

see this as a good way to socialize while another subject has a negative opinion because 

she deals with the clientsô complaints. 

Our respondents define health at work as concerned with physical injuries. Two 

subjects talk about physical pain. Subject 06 (man, 62 years old) explains he has back 

pain (musculoskeletal) because of his job: as a bicycle repairman. Subject J 08 (man, 

44 years old) refers to stomach pain linked to stress. Four respondents talk about 

tiredness and meal schedules or skipping meals. Subject J 09 (woman, 22 years old) 

explains that, in her previous job as a sales assistant, she could not eat her lunch. She 

had a lunch break but she also had too much work to do and she worked during her 

lunchtime. It was forbidden to eat during work time. So, regularly, she did not eat 

during the working day. Now, she feels better because in her new job she has time to 

eat. Tiredness and skipping meals can go together. For example, subject J 04 (woman, 

33 years old) talks about her busy days. Regularly, she has to stay at work until 11pm, 

instead of leaving at 6pm. She arrives home around 11.30pm and has to wake up early 

to go to back to work the day after. Then, she has a choice between going to sleep 

without dinner or cooking and eating, reducing her sleeping period.  

For our respondents, work-related health is linked to emotions at work and 

especially positive emotions. This means being happy at work (N = 3), the ability to be 

oneself (N = 2), being happy to go on working, wishing to do things well, liking our 

jobs, having a healthy life and having more experience of solving problems at work (1 

person for each of these items). The three respondents who talk about being happy at 
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work have some similarities: they have all worked in a company with high pressure 

and low autonomy. They all have left those jobs and now work in hostels where they 

are happy.  

Work time and schedules are evoked by our respondents to talk about health at 

work. They refer to schedules, overtime, rhythm of life and the lack of free time. We 

have already quoted subject J 04 (woman, 33 years old) who has to stay late at work. 

During her interview, she made an interesting remark. When we have asked her when 

she starts work every day, she answered 8.45am. We repeated ñyou arrive at 8.45 am 

at work?ò. Then, she answered ñno, I arrive about 8am to answer my emails and prepare 

my day, but the staff meeting is at 8.45 amò. For her, work schedule and time spent at 

the workplace do not mean the same thing. Subject J 05 (woman, 34 years old) explains 

she does about 100 overtime per month and her company pays her for those extra-hours. 

This is not the case for all the respondents: the company where subject J 04 works does 

not pay for overtime. The respondent J 08 (man, 44 years old) thinks that the best 

schedule is working 40 hours a week. However, he also explains that companies do not 

respect that and make employees work longer. In such companies, employees get sick. 

It seems that subject J 04 works in this kind of company. She also explains that she 

cannot take days off and holidays. According to the law, she can ask for 18 days off a 

year. However, her boss thinks that employees who ask for days off are lazy and he 

reduces the bonuses for these employees. So in order not to be considered as a lazy 

person, subject J 04 has not asked for any days off for 6 years. Subject J 01 (man, 31 

years old) has opened his own hostel. Since its opening, he works every day and has 

no days off. However, he feels happier than in his previous job in a company and thinks 

he has better health at work. 

The Japanese respondents also refer to their private lives: salaries, work/life 

balance, journeys and transfers. Subject J 01 (man, 31 years old, owner of a hostel for 

two months) finds he has a better private life, he gets more money, despite the fact that 

his work and private life are now combined. For subject J 03 (man, 28 years old), health 

at work is linked to a good work/life balance. Subject J 02 (man, 43 years old) transfers 

to another city every two years. He thinks this may prevent him having  good health 

at work. In addition, his wife and children live in another city (3 hours away) and they 
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see each other once a month. He misses his family but his children have a more stable 

life, for example less change of friends. He accepts this situation because ñif my 

children are happy, I am happyò. Finally, subject J 10 (man, 58 years old) appreciates 

that in his work he can discover new things and travel regularly. His salary is high 

enough for him to travel by himself as well. For three subjects, J 04 (woman, 33 years 

old), J 04 (woman, 34 years old) and J 09 (woman, 22 years old), when people do not 

have a good health at work, it reduces the time available to go out and see their friends. 

Theme 2: Causes of  good work-related health 

The Japanese respondents explain that causes of a good health at work are emotions 

(N = 6), relationships (N = 6), results (N = 6), activity (N = 6), time and schedules (N 

= 4) and work environment (N = 3). 

About emotions, the respondents think that good health at work is possible if people 

can be themselves. Subject J 03 (man, 28 years old) compares his work in a hostel with 

the work of salaried employees: ñbe ourselves, without a mask, is important because if 

not, you pretend to be a good employee [means someone who fits into the companyôs 

categories] and it is hard to do this every dayò. Two respondents explain that good 

health at work comes from the motivation to see many people (J 07, man, 38 years old) 

and from your salary (J 08, man, 44 years old). For subject J 01 (man, 31 years old), 

pride and happiness in your work brings good health at work. Subject J 10 (man, 58 

years old) thinks that good health at work comes from how much people love their job: 

ñif you enjoy your job, your nerves work properlyò.  

For relationships, three respondents explain that their relationships with clients are 

an important cause of good work-related health. They appreciate talking to their clients 

(J 03, man, 31 years old) and can learn things from their clients (J 07, man, 38 years). 

Subject J 01 (man, 31 years old, finds that client satisfaction is important: ñif the clients 

are happy then I am happyò. For subject J 06 (man, 62 years old), relationships with 

clients are important because it means you will have many clients and more money. 

Finally, our respondents talk about their relationships with colleagues. For subject J 02 

(man, 43 years old), good relationships with colleagues mean you have interesting talks, 

new ideas and you do good work. These factors are important to him because they 
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reduce stress. Subject J 04 (woman, 33 years old) explains that good relationships with 

colleagues and managers help her to finish her work sooner. 

About results, the respondents think that having good results brings you more 

money. This is good for health at work: they can buy high quality things, travel, have 

fun (J 05, woman, 34 years old). For subjects J 01 (man, 31 years old) and J 08 (man, 

44 years old), money increases motivation and satisfaction at work. Subject J 06 (man, 

62 years old) explains that good results increase clientsô satisfaction and fidelity. Finally, 

for subject J 02 (man, 43 years old), good results ï producing a good article in his job 

ï decreases stress, it impresses him and the author is happy and will work better.  

For the dimension activity, two respondents appreciate business trips (J 05, woman, 

34 years old; J 10, man, 58 years old). For subject J 01 (man, 31 years old), liberty and 

autonomy in his work favour good health because: ñI have no boss and this is good for 

my health because I can decide what I want to do: marketing, prices, schedulesò. For 

subject J 09 (woman, 22 years old), the impact of activities on work health is linked to 

the clothes she has to wear: in her previous job, she had to wear high-heeled shoes. 

This was difficult for her during periods with a high workload because, in these shoes, 

it was hard to go fast. Finally, for subject J 08 (man, 44 years old), activity is good for 

your health if there is a good balance between simple and difficult tasks. 

Schedules promote a good health at work for four respondents. They explain that 

with good schedules they can have three meals per day (J 09, woman, 22 years old) 

and a lunch break long enough for rest (J 08, man, 44 years old). Good schedules also 

allow people to return home early (J 04, woman, 33 years old) and have days off and 

holidays (J 05, woman, 34 years old). 

Finally, the last dimension linked to good health at work is the work environment. 

The respondent J 01 (man, 31 years old) has renovated the house in which he has 

opened a hostel. Therefore, he has created an organized and decorative work 

environment according to his point of view and wishes. For subject J 10 (man, 58 years 

old), an organized desk is important: ñfor the Japanese, good organization of the desk 

and office is important, it is important to work in a clean officeò.  
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Theme 3: Causes of  bad work-related health 

Our respondents expose that bad work-related health is caused by activity (N = 9), 

schedules (N = 5), relationships (N = 4), emotions (N = 2) and money (N = 1). 

About activity, the majority of our respondents cite their workload, both qualitative 

and quantitative. They explain that they have too much work to do: ñThere are 50 of 

us and there needs to be 80 of us to do everything we have toò (J 04, woman, 33 years 

old). The respondents J 09 (woman, 22 years old) and J 10 (man, 58 years old) talk 

about difficult objectives and how they can cause bad health at work: ñwe have to 

achieve a certain amount and we fail, if there is a gap between the objective and the 

result, we get stressedò (J 10). Subject J 02 (man, 43 years old, journalist) talks about 

days with a high workload when there is a particular event: ñwe have to write a lot so 

it means many working hours (more than 15 hours per day), no days off for three weeks 

so we are tired and we drink energy drinksò. For three respondents, the boss is a cause 

of bad work-related health. Subject J 01 (man, 31 years old) explains that, in his 

previous job, ñthe boss increased the stress because if we did not have the same opinion, 

it was his opinion which was the most important, so there was a conflict inside me 

which caused stressò. In the same way, subject J 04 (woman, 33 years old) explains 

that her boss causes her stress because ñI organize my day and the tasks I have to do. 

He arrives and gives me other tasks. This disorganizes my day. He is the boss so we 

cannot refuse, it is more important even if we have many tasks which will be delayedò. 

Subject J 05 (woman, 34 years old) estimates that her boss ñlooks down on everyoneò, 

he speaks loudly, sometimes yelling. After the impact of the boss, our respondents talk 

about other dimensions of their activities. Subject J 08 (man, 44 years old) considers 

that being bored at work is bad for your health: ñwork gives the feeling of success, but 

if the tasks are too simple, work does not give this feelingò. For the respondent J 06 

(man, 62 years old), work may cause physical injuries. He had back pains but did not 

stop for rest. When clients came, he worked. So, he put money into new tools to buy a 

bicycle and reduce back pains. Despite these elements, subject J 02 (man, 43 years old) 

explains that ñwork is inevitably stressfulò. 

Half of the respondents explain that bad schedules or high activity lead to bad 

health at work: skipping meals, working late, going to bed late and waking up early the 
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next morning, no days off, work during the week-end and/or no holidays. Subject J 04 

(woman, 33 years old) explains that, officially, she can have 18 days holiday per year. 

However, she does not take them because: ñthe boss thinks that if we ask for holidays, 

it means that we do not want to workò. This leads to less money (reduction of salary, 

loss of bonus) and fewer advantages (fewer lunches with clients paid for by the 

company). In addition, every day off for one employee means a higher workload for 

the colleagues who have to do their own work and the work of the absent worker. 

Subject J 09 (woman, 22 years old) explains that, in her previous job, she had so much 

work to do that she worked during her lunch break and had no time to eat a meal. 

Subject J 05 (woman, 34 years old) does 100 hours overtime per month and goes to her 

office some weekends. Finally, subject J 02 (man, 43 years old) cannot take a day off 

during weeks when there is an increase in activity. 

The relationship dimension can cause bad health at work. It can be linked to a bad 

relationship with the boss or colleagues: ñif someone at work is not a friend, it can 

leads to a bad ambianceò (J 10, man, 58 years old). 

Emotions at work are cited as a source of a bad health at work. The respondents 

mean thinking about work during free-time: ñthinking about it after work, arguments 

from my colleagues and what I should sayò (J 03, man, 28 years old).  Subject J 08 

(man, 44 years old) refers to success: ñif work does not give a feeling of success, it 

could be bad for your healthò. 

Finally, subject J 01 (man, 31 years old) lack of money causes bad work-related 

health: ñless money means less happy and more stressò.  

6.3 Comparison between the French and Japanese samples 

Theme 1: Matching definitions of  work-related health 

 

Our French sample (8 subjects) identifies work-related health as including six 

different elements: physical issues (N = 7), psychosocial hazards (N = 7), activities (N 

= 6), positive issues (N = 4), work-life balance (N = 3), and work environment (N = 1). 

From a different perspective, our Japanese sample (10 subjects) refers to stress (N = 8), 
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social dimensions (N = 7), physical injuries (N = 7), emotions (N = 6), time and 

schedule (N = 5), and private life (N = 4). 

Firstly, physical issues seem to be shared by both cultures. In fact 7 out of 8 subjects 

from France and 7 out of 10 Japanese subjects report that dimension. They both identify 

that element with components such as physical pain (for example in the French sample, 

musculoskeletal disorders, or stomach pain in the Japanese sample). Moreover, 

participants from France also highlight other elements like the ergonomics of the work 

environment, physical effort, and exposure to chemical substances, accidents at work, 

noise and physical wear. In the same fashion, the Japanese respondents report that one 

cause of their physical problems could be linked to the habit of skipping meals (J 09, 

woman, 22 years old: she has to work during her lunch break). 

Then, psychosocial hazards are common to both countries. According to our 

interviews, 7 out of 8 French subjects and 6 out of 10 Japanese report that dimension 

as important to health at work. To that extent, they both define stress as one component 

among many (5 Japanese participants and 2 French participants) and explain its causes: 

overwork, work pressure, accepting everything and the rules they have to follow. The 

French sample also mentions harassment, violence, burnout, having a dangerous job 

and tiredness. On the other hand, the Japanese are more focused on stress, ways to 

reduce it and the balance between good and bad stress.  

When we take a closer look at the positive issues mentioned (French sample = 4) 

and emotions (Japanese = 6), we notice that they share some characteristics. In fact, 

both of them refer to being happy at work (French = 1 and Japanese = 3) and liking the 

job (French and Japanese = 1 each). Then French participants mention 

acknowledgment, well-being, feeling useful, creativity, ñmental well-beingò, tasks 

linked to expectation, and motivation. However, the Japanese focused on their feelings: 

being able to be oneself, happy to go on working, wishing to do things well, having a 

healthy lifestyle, and having more experience of problem-solving at work. 

Both cultures talk about private life (Japanese = 7) and work-life balance (French 

= 3). French and Japanese workers define the journey to work (French = 1 and Japanese 

= 2) and work-life balance (French = 3 and Japanese = 1) as elements to take into 
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account for work-related health issues. On the one hand, the Japanese add to that 

dimension: the salary, job transfers and hanging out with friends. It is interesting to 

observe that the three respondents who talk about friends are young: 22, 33 and 34 

years old. On the other hand, one French participant mentions health care insurance. 

Finally, elements such as social dimensions (N = 7), time and schedules (N = 5) 

were only used to refer to health at work in the Japanese sample. 

Theme 2: Causes of  good health 

 

Table 1: Matching points and differences between our two samples. 

 

Categories Japanese (N = 10) Shared French (N = 8) 

Activity  

Trips (N = 2) 

No hierarchy (N = 1) 

Clothing choice (N = 1) 

Balance difficult-easy tasks (N = 1) 

Feeling of freedom (N = 1)  

  

Challenging activities (N = 2) 

Opportunity to be trained (N = 

2) 

Taking working conditions into 

account (N = 2) 

Moving/Thinking (N = 1) 

Wealth of daily experience (N = 

1) 

Use of machinery (N = 1) 

Work organisation (N = 1) 

Autonomy (N = 1) 

Schedule Lunch break (N = 1) 

Being able to get three meals a day 

(N = 1) 

Days off (N = 1) 

To get home early (N = 1) 

  

Regular schedules (N = 1) 

Management of the schedule (N 

= 1)  

Relational Relationship with customers (N = 

3) 

Communicating with people (N = 

2) 

Customers' manners (N = 1) 

Getting a lot of customers (N = 1) 

Getting on with people (N = 1) 

Introducing Japan (N = 1) 

Mutual assistance (N = 1) 

Good understanding 

between colleagues (J 

=  3; F = 5) 

Atmosphere (N = 2) 

Help from colleagues/boss (N = 

2) 

Solidarity (N = 1) 

Managing (N = 1) 

Boss' trust (N = 1) 

Communication with colleagues 

(N = 1) 

Uniting the team (N = 1) 

Psychological/

Emotional 
Being able to be oneself (N = 2) 

Motivation (N = 2) 

Pride (N = 1) 

Loving your job (J = 

1; F = 2) 
Respect (N = 1) 

Private Life 

    

Family life (N = 1) 

Not thinking about work (N = 1) 

Life hygiene (N = 1) 

Leisure (N = 1) 

Vacations (N = 1) 

Taking care of oneself (N = 1) 
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Environment 

Remodeling (N = 1) 

Workplace organization (N = 1) 

Good work 

environment (J = 2; F  

= 2) 

Gym (N = 2) 

Activity (N = 2) 

Restaurants (N = 1) 

Safe workplace (N = 1) 

Ergonomics (N = 1) 

Results 
Writing a good article (N = 1) 

Using strategies (N = 1) 
Pay (J = 4; F = 2) 

Recognition (N = 5) 

Being valued (N = 1) 

Being paid for overtime (N = 1) 

Table 1: Comparison of the causes of good health at work between the French and the Japanese 

respondents 

 

Regarding activities in the workplace, Japanese people identify the balance 

between difficult and easy tasks (N = 1), clothing choices (N = 1), business trips (N = 

2), feelings of freedom (N = 1) and not being supervised by the hierarchy (N = 2), as 

elements that promote good work-related health issues. In a different way, the French 

sample define good work-related health issues, they talk about challenging activities 

(N = 2), moving and thinking (N = 1), have a rich daily experience (N = 1), use of 

machinery (N = 1), work organization (N = 1), taking working conditions into account 

(N = 2), and the opportunity to be trained (N = 2). 

If we take a look at schedules, the Japanese refer to lunch breaks (N = 1), being 

able to get three meals a day (N = 1), taking some days off (N = 1), and being able to 

go home early. On the other hand, regular schedules (N = 1), and being able to manage 

oneôs own schedule (N = 1) seem to be factors that improve French work-related health. 

The third dimension is relational. In this part, the Japanese sample cites 

relationships with customers (N = 3), and communicating with people (N = 2), as 

important causes of good health. The following items have been noticed too, but only 

by one subject: customersô manners, having a lot of customers, getting on with people, 

introducing Japan and mutual assistance. The French sample identifies this dimension 

with solidarity (N = 1), managing (N = 1), assistance from colleagues and hierarchy (N 

= 2), trust from the hierarchy (N = 1), atmosphere (N = 2), communication with 

colleagues (N = 2) and uniting the team (N = 1). Both the Japanese and the French 

samples value a good understanding between colleagues (Japanese = 3 and French = 

5) as a predictor of a good health at work. 

Then, we have questioned people about the psychological and emotional fields. 

Being able to be oneself (N = 2), motivation (N = 2) and pride (N = 1), have been 



Cahiers dõÉtudes Interculturelles No5 (Fév. 2017) 75 

highlighted by the Japanese sample as causes of good health. Whereas the French value 

respect (N = 1) as a factor of good health at work. Finally both cultures identify one 

common cause of good health: love for the job (Japanese = 1 and French = 2). 

When we take a look at the area of private life, we noticed that the French refer to 

family life, not thinking about work at home, lifestyle, leisure, and vacation and taking 

care of oneself (one subject for each item). Unlike the Japanese sample which doesnôt 

identify any health-related item in this category. 

Restructuring (N = 1) and workplace organization (N = 1) are both environmental 

causes of good health at work for the Japanese. French peopleôs health seems to be 

more influenced by access to the gym (N = 2), restaurants, activities, an ergonomic and 

a safe workplace (one subject for the last three items). In addition, both the Japanese 

and the French recognize a good working environment as a source of good health at 

work (Japanese = 2 and French = 2). 

About results, both the French and the Japanese, think that their salary is an 

important matter for their health (Japanese = 4 and French = 2). Nevertheless, the 

Japanese also refer to using strategies and producing good work as important for good 

health at work. They differ from the French sample, which acknowledges good 

indicators of health in recognition (N = 5), being valued (N = 1) and being paid for 

overtime (N = 1). 

Theme 3: Causes of  bad health 

Table 2 compares our two samples. 

Categories Japanese (N = 10) Shared French (N = 8) 

Activity  Hierarchy (N = 3) 

Workload (N = 2) 

Being bored (N = 2) 

Physical activities (N = 2) 

High-heeled shoes (N = 1) 

Busy day (N = 1) 

Staffing crisis (N = 1) 

Use of alcohol (N = 1) 

Targets set (J = 2; F = 2) 

Pressure (J = 2; F = 5) 

Working conditions (N = 2) 

Profitability (N = 2) 

Competition between 

companies (N = 2) 

Accidents at work (N = 2) 

Lack of training (N = 2) 

Injustice (N = 2) 

Lack of activity (N = 1) 
Lack of personal contact(N = 

1) 

Being treated as objects (N = 1) 
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Table 2: Causes of bad health at work 

Comparison between Japanese and French samples 

 

When we questioned both samples about the component of their activities which 

Mechanical evolution (N = 1) 

Hating the job (N = 1) 

Way of doing things (N = 1) 

Lack of autonomy (N = 1) 

Infectious complaints (N = 1) 

Increase in workload (N = 1) 

Physical effort (N = 1) 

Equipment (N = 1) 

Lack of promotion (N = 1) 

Too rapid work rate (N = 1) 

Schedule Skipping meals (N = 3) 

No days off (N = 1) 

Finish work late in the 

evening (N = 1) 

Going to bed late (N = 1) 

Not having vacations (N = 

1) 

Work schedule (N = 1) 

Working on weekends in 

addition to the week (N = 1) 

  Shift work (N = 2) 

Night shifts (N = 1) 

Gaps in the schedule (N = 1) 

Relational Negative stereotyping from 

clients (N = 1) 

Bad relationships with 

superiors (J = 1; F = 1) 

Bad relationships with 

peers (J = 2; F = 2) 

Aggression (N = 1) 

Isolation (N = 1) 

Bad atmosphere (N = 1) 

Generational differences in the 

team (N = 1) 

Managing social relations (N = 

1) 

Conflicts (N = 1) 

Clients (N = 1) 

Psychological/ 

Emotional 

Being less happy (N = 1) 

Constant reminders of work 

issues (N = 1) 

Feeling useless (N = 1) Harassment (N = 1) 

Boreout (N = 1) 

Stress (N = 1) 

Don't like the job (N = 1) 

Demotivation (N = 1) 

Frustration (N = 1) 

Overcommitment (N = 1) 

Losing meaning of job (N = 1) 

Professional value (N = 1) 

Job identity (N = 1) 

Dissatisfaction (N = 1) 

Physical     Muskuloskeletal disorders (N 

= 1) 

Occupational diseases (N = 1) 

Physical investment (N = 1) 

Private life Family (N = 1)   Work-life balance (N = 1) 

Transport (N = 1) 

Incidents on the road (N = 1) 

Lack of health care (N = 1) 

Results  Gap between results and 

goals (N = 1) 

Not being paid enough (J 

= 1; F = 3) 

Lack of recognition (N = 4) 

Promise of geographical 

transfer (N = 1) 
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are harmful for their health, responses were different. The Japanese report that 

hierarchy (N = 3), being bored (N = 2), an excessive workload (N = 2), hard physical 

effort (N = 2), busy days, uncomfortable shoes, staffing crises and the use of alcohol 

are causes of bad health (one subject for the last four items). Furthermore, the French 

identify different threats to health at work: workplace accidents (N = 2), lack of training 

(N = 2), competition between companies (N = 2), injustice in the workplace (N = 2), 

work organization (N = 2), working conditions (N = 2), profits before people (N = 2), 

lack of activities, lack of personal contact, treating people as machines, mechanical 

evolution,  hating the job, way of doing things, lack of autonomy, infectious 

complaints, increases in the work rate, hard physical effort, equipment, speed and lack 

of promotion (one subject for each item). Besides, they share a common problem in the 

targets set (Japanese = 2 and French = 2) and pressure (Japanese = 2 and French = 5). 

Then when we investigate issues concerning the schedule, the two groups donôt 

share any common causes for bad health. On one hand skipping meals (N = 3), working 

late at night, going to bed late, not having any days off, not having any vacation, 

inconvenient work schedules and working on week-ends all have a negative impact on 

the Japanese sampleôs health (only one subject for the last seven items). And on the 

other hand, the French sample report that shift work (N = 2), gaps in the schedule (N = 

1) and night shifts (N = 1) are elements which threaten their health.  

Concerning the relational field, the Japanese identify stereotypes against the job (N 

= 1) as a source of bad health. On the contrary, aggression, isolation, bad atmosphere, 

generational differences in the team, managing social relations, conflicts and clients 

seems to negatively affect health in the French peopleôs workplaces (one subject for 

each items). Moreover, both the Japanese and the French are sensitive to bad 

relationships with colleagues (Japanese = 2 and French = 2), and with hierarchy 

(French = 1 and Japanese = 1).   

Regarding the psychological and emotional aspects of work, being less happy (N 

= 1) and constant reminders of work issues (N = 1) seems to be bad roots for good 

health at work in the sample from Japan. The French groupôs work-related health is 

threatened by harassment, bore-out, bad atmosphere, demotivation, frustration, over-
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commitment, losing the meaning of the job, pointless of task undertaken, job identity 

and dissatisfaction (one subject for each item). During interviews we noticed that they 

both recognize feeling useless (French = 1 and Japanese = 1) as a cause of bad health. 

During interviews, French individuals highlight that musculoskeletal disorders, 

professional diseases and physical effort can be harmful for their health at work (N = 

1 for each item). The Japanese do not report any threats in a physical domain. 

Private life is also an area that we have investigated. In Japan, one subject reported 

that is family can be a source of bad health at work (he was working with his wife). 

Transport, incidents on the road, lack of health care and the work-life balance are 

considered as threats to good health in France (N = 1 for each item). 

If we take a look at the results from their job, the Japanese and the French share a 

cause of bad health, which is the fact of not being paid enough (Japan = 1 and 

French=3). In addition, the French sample also identifies lack of recognition (N = 4) 

and unkept promises of a geographical transfer (N = 1) as potentially harmful for their 

health. 

7 Discussion  

7.1 Results 

 

The aim of this paper is to compare representations of health at work in France and 

in Japan. Our main exploratory hypothesis is that attitudes towards work-related health 

issues will be different depending on the countryôs culture. For this purpose, we held 

interviews with French and Japanese workers. After a thematic analysis, results show 

many differences between our two samples. 

Before discussing the differences, we can see some similarities. Indeed, in both 

samples, people talk about some physical issues: pain, injuries. According to the 

typology from Poortinga, Kop and Van de Vijver, physical issues do not seem to be 

impacted by culture. In France and in Japan, bad working conditions expose employees 

to physical pain.  
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Apart from that, our results show many differences between the French and 

Japanese cultures. 

The French respondents are interested in what they get out of work: 

acknowledgment, well-being, respect from others which are external rewards (from the 

outside of the individual). On the other hand, the Japanese are more interested in what 

they feel about their work: being happy to go to work, wishing to do things well, which 

are internal rewards (from the individual). French employees need some external 

rewards, this reinforces the hierarchical status of the leader. Yukl and Van Fleet (1991) 

explain that it is up to the leader to provide rewards, acknowledgements, motivation é 

In Japan, the hierarchy has the role of reassuring employees. This difference in 

discourse between our two samples can be linked to a difference in their cultures and 

how they deal with hierarchical distance. In France, it is important for employees to 

feel the leader is in charge. For that, the leader has to provide rewards. In Japan, 

employees accept everything, they give much time and energy to their company and 

they do not expect rewards. These results show that causes of good or bad health at 

work depend on culture. However, it is important to link this with one famous model 

for stress at work: Siegristôs model. Indeed, Siegrist (1996) suggests that stress at work 

depends on the balance between effort and rewards. This model claims that employees 

who make a lot of effort and ï or who over-invest in their work and who have few 

rewards, will feel stress at work. Then, this model is linked to culture. How can rewards 

prevent stress for employees who do not perceive rewards? In France, rewards are 

important to health at work, but what about in Japan, if people do not talk 

spontaneously about it? 

In the same way, when our respondents talk about the social dimension of their 

health, the French refer to social support (help from colleagues, solidarity) while the 

Japanese refer to discussion and sharing things (communicating with people, 

introducing Japan to customers). This shows that French people request relationships 

with others as a part of their work, they see how the group can help them with their 

tasks. This fits the individualist culture in France and the collectivist culture in Japan. 

Indeed, in collectivist cultures (Hofstede), people form tight-knit communities. They 

are supposed to look after each other. Social support is a norm which influences 
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behavior (Smith, Mackie, 2007). People who do not follow norms are excluded from 

the group (Augustinova, Oberlé, 2013). Then, people avoid behavior which does not 

conform to the norm. In Japan, social support is a norm of the group so employees 

support their colleagues. We suppose that they almost cannot imagine that an employee 

would not support someone and so they do not talk about it when we ask them to talk 

about work-related health issues. On the other hand, the French are more individualist. 

They notice social support because it is not a strong norm in their society so they realize 

that relationships can help them to have good health at work. This is important for 

occupational health psychologists. Indeed, in the theoretical introduction, we used 

Karasek and Theorellôs stress model. These authors suggest that stress depends on the 

imbalance between psychological demand, decision latitude and social support. They 

explain that good social support prevents stress. They created a questionnaire, 

translated into several languages. However, our results suggest that, according to their 

culture, some people do not notice social support. Then, Karasek and Theorellôs model 

seems not to fit every cultures and has to be questioned in some other countries. 

When the French and the Japanese talk about their schedules, they both have issues 

with them. However, their problems are not the same. For the Japanese, schedules lead 

to problems because they do not have time to have meals or to get enough rest. For the 

French, schedules have to be regular and during the day: no nightshifts, no shift work. 

For the French, they do not have trouble with eating meals or rest because of their 

schedules. In Japan, the legal rules explain that people have to work on average 40 

hours per week, with at least one day off and have between 45 minutes and 1h for lunch 

(International Labor Organization). In France, people have to work 35 hours per week 

(work law: article L.3121-27), with at least 20 minutes for breaks (work law: article 

3121-16) which is usually longer at lunch time. However, the Japanese respondents 

explain that they cannot have those times. They have too much work to do and need to 

work during the lunch break so they agree to skip lunch to work. If the company needs 

it, they work overtime, sometimes during the weekend in addition to their weekôs work. 

This illustrates a collectivist culture where people are loyal to the group, in this case 

loyal enough to skip eating to work. In France this does not happen. French people 

have the right to have a lunch break, so they use this right. They think about their 
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physical needs before thinking about their work. This illustrates an individualist culture 

where people take care of themselves before thinking about the group (Hofstede).  

We noticed that French people are more critical of their work and working 

conditions than Japanese people. When they talk about their activities, the French 

respondents criticize the organization: tools, opportunities to evaluate their job, the 

work rate. The Japanese respondents cite autonomy at work and sometimes some 

working conditions. Indeed, when our respondents explain what can cause bad health 

at work, the French cite 19 items while the Japanese cite only 8 items. We suggest that 

in Japan, it is harder to criticize the work organization and conditions, unlike in France. 

We can explain this result by two factors: uncertainty avoidance and restraint 

(Hofstede). Indeed, cultures with high uncertainty avoidance are cultures in which 

people avoid new ideas. They also reproduce behavior which has been effective. The 

French are more open to new ideas. We suppose that this allows French employees to 

criticize their jobs and encourages Japanese employees to avoid criticizing theirs. 

In Japanese culture, employees have to ñaccept everythingò (J 01, man, 31 years 

old). However, in our sample, three Japanese (31, 28 and 22 years old) workers 

succeeded in quitting their jobs to avoid that. They realized that they were unhappy at 

work and they acted to change this. They seem have a more individualist culture than 

the other respondents who, even if they are unhappy and stressed at work, stay in their 

jobs. In addition, three respondents regret that they do not have enough time for rest 

and hanging out with friends. These respondents are young: 22, 33 and 34 years old. 

Another respondent, older (43 years old), explains that younger Japanese workers are 

beginning to wish to have time for themselves. It is possible that there is a change in 

Japanese culture among our younger respondents. 

For now, our knowledge cannot explain those results. More research is needed to 

explain and understand those differences. We refer to some differences: the French 

respondents evoked social factors in extreme contexts: violence, harassment, conflicts; 

when the respondents talk about how emotions cause bad health at work, the French 

cite external factors (harassment, stress) and the Japanese internal factors (being less 

happy). 
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In the theoretical part of this paper, we have talked about the model of job-strain 

proposed by Karasek and Theorell. With our interviews, we can discuss part of this 

model regarding the French and Japanese cultures. This model of job strain explains 

that social support is important to prevent stress at work. The questionnaire has some 

questions about social support from the hierarchy and from colleagues. These questions 

evaluate two kinds of social support: emotional social support (for instance if the 

respondent has friendly colleagues) and instrumental social support (for instance if the 

manager helps his employees to succeed in their tasks). Our results have suggested that, 

when asked about the causes of good work health, the Japanese respondents talk mostly 

in terms of relationships with customers and the French respondents talk more about 

solidarity, group cohesion with colleagues and the hierarchy. This is an important 

difference between these cultures and can have an impact on how people answer the 

questionnaire. Indeed, the French respondents spontaneously talk about their 

colleagues and hierarchy, how their help is important, how solidarity and cohesion are 

important to prevent stress at work. This corresponds to the dimension ñsocial supportò 

in Karasek and Theorellôs model. However, the Japanese respondents do not mention 

this advantage in their work relationships. They talk about their relationships with 

colleagues and the hierarchy only to highlight the causes of bad work health, as do the 

French respondents. We can suggest that, for French people, their relationships with 

colleagues and hierarchy can prevent work stress or increase it, according to Karasek 

and Theorellôs model. On the other hand, the Japanese respondents only see these 

relationships from a bad viewpoint with regard to how they can create stress. Their 

representations of relationships do not fit Karasek and Theorellôs model. Then, if 

Japanese employees answer questions about social support, how can the results be 

interpreted? How can a scale of measurement show the protective effect of social 

support in a group who do not realize they are being supported or think in terms of 

social support? For this reason, the model of strain has to be studied with regard to the 

national cultures of the respondents before researchers translate it in their own 

languages. 
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7.2 Limits of  the study 

 

4.2.1 Impact of language 

 

Our research has some limitations. The first limit is that we held the interviews in 

different languages, French and English. We can suppose that the interviews were 

easier for French people because there were in their mother tongue. However, for the 

Japanese respondents, the interviews were not in their native language. Then, it is 

possible that they could not express all they wished to. In addition, interviews in 

different languages may bias data because of the differences in meaning and vocabulary 

(Conway, 2002). Well, language and vocabulary are linked to culture. Then, it is 

possible that our analysis missed some cultural specificities because of the variations 

in vocabulary. 

This study shows that French and Japanese employees seem to have some similar 

and some different perceptions of occupational health. We see similarities between the 

French and the Japanese respondents in term of physical injuries at work and work life 

balance. These issues are less impacted by culture. This means that studies about 

physical issues can easily be shared between countries. Conclusions drawn in one 

country can fit another country as well. For the psychological dimensions, it is not so 

easy. Because culture has an important role, the conclusions drawn in one country 

cannot be used in another. 

This implies that theories in this field need to take culture into account. Currently, 

the dominant models in work psychology show the importance of several factors. For 

instance, Karasek and Theorell explain that job strain depends on psychological 

demands, decision latitude and social support. For Siegrist, stress at work depends on 

the imbalance between effort and rewards. During our interviews, the respondents 

show that they do not perceive these dimensions in the same way. Then, questionnaires 

translated into several languages without any cultural adaptation can cause bias. There 

is a high risk that, with only a translation and no cultural research, employees in one 

country cannot understand the questions.  

This is very important in our globalized societies. While many things travel from a 
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country to another (in term of merchandise, economy, the arts and management, for 

instance), theories in work psychology cannot travel so easily. Then, there is a desire 

among psychology researchers to integrate cultural considerations into their studies. 

This will enable research projects and their conclusions and recommendations to 

correspond better to a particular country than if the researchers and the  

 

4.2.2 Sample 

 

Our sample is limited: 10 Japanese people and 8 French people. It is not 

representative of the population in terms of gender, age or occupation. Then, our 

conclusions cannot be generalized and more research is required to improve our 

conclusions.  

7.3 Future research projects 

Despite its limits, this study suggests that work-related health issues are linked to 

culture. Therefore, using a model elaborated in one country in another country 

represents a high risk of missing some important factors. For this reason, we suggest 

that, before translating a model and the creatorôs questionnaire into a new language, 

researchers should make exploratory studies with interviews to check if the model fits 

the culture concerned. Only after this control, should they can translate the original 

questionnaire and adapt it (delete or add items) according to the target culture. 

Conclusion 

This study shows that French and Japanese employees seem to have some similar 

and soùe different perceptions of occupational health. We see similarities between the 

French and the Japanese respondents in term of physical injuries at work and work life 

balance. These issues are less impacted by culture. This means that studies about 

physical issues can easily be shared between countries. Conclusions drawn in one 

country can fit another country as well. For the psychological dimensions, it is not so 

easy. Because culture has an important role, the conclusions drawn in one country 

cannot be used in another. 
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This implies that theories in this field need to take culture into account. Currently, 

the dominant models in work psychology show the importance of several factors. For 

instance, Karasek and Theorell explain that job strain depends on psychological 

demands, decision latitude and social support. For Siegrist, stress at work depends on 

the imbalance between effort and rewards. During our interviews, the respondents 

show that they do not perceive these dimensions in the same way. Then, questionnaires 

translated into several languages without any cultural adaptation can cause bias. There 

is a high risk that, with only a translation and no cultural research, employees in one 

country cannot understand the questions.  

This is very important in our globalized societies. While many things travel from a 

country to another (in term of merchandise, economy, the arts and management, for 

instance), theories in work psychology cannot travel so easily. Then, there is a desire 

among psychology researchers to integrate cultural considerations into their studies. 

This will enable research projects and their conclusions and recommendations to 

correspond better to a particular country than if the researchers and the practitioners 

are content to import foreign theories. Ẽ 
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INTERCULTUREL  EN CLASSE DE LANGUE 

Lõinfluence des repr®sentations  

sur des apprenants de niveau A2 

Cîlien Plain, Institut franais de Tokyo 

 

 

Stéréotyper est non seulement une obligation mais une utilité. Ce qui 

nôest pas obligatoire, ce qui est ®ventuellement inutile, inadéquat, 

voire moralement répréhensible (et on sort du domaine de la 

psychologie), côest le contenu des st®r®otypes. Le st®r®otype est 

inévitable, mais pas son contenu (Leyens & Fiske 1997).   

1 Présentation de la problématique 

Ayant repris une classe de niveau A2 ¨ lôInstitut franais de Tokyo depuis avril 

2015, jôai d®cid® de faire d¯s le départ un diagnostic sur les représentations initiales de 

mes futurs apprenants. Côest ce que pr®conise Genevi¯ve Zarate (1993), la premi¯re 

fois que lôenseignant entre en contact avec son groupe classe : « la t©che de lôenseignant 

est de recenser les repr®sentations disponibles et dô®valuer leurs pertinences. Cette 

opération constitue un diagnostic dans la mesure où elle orientera par la suite la 

conception et le déroulement du cours ».  

Enseignant le franais depuis 6 ans au Japon, jôai pu constater des diff®rences 

culturelles ainsi que des repr®sentations de lô®tranger assez surprenantes. En effet, si 

nous nous référons au modèle du développement de la sensibilité interculturelle de 

Benet (1993), les Japonais semblent °tre au niveau de ce que Benet appelle, lô ç esprit 

de clocher è. Côest la phase ethnocentriste la plus aig¿e (encore appel®e isolation) o½ 
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la diversit®, nôexistant tout simplement pas ¨ lôint®rieur de la communaut®, nôa pas les 

catégories de référence permettant de lôenvisager. Ce niveau de sensibilité peut se 

traduire par des ®nonc®s qui môont directement ®t® adress®s, du type : « Vous êtes de 

Bordeaux !! Vous préférez le vin rouge ou le vin blanc ? ».  

Cependant, nos apprenants sont normalement cens®s sôint®resser ¨ la culture 

française et donc avoir des connaissances plus développées et des représentations plus 

complexifiées que les Japonais lambda. Néanmoins, quelles sont ces représentations ? 

Reflètent-elles la réalité ? Par quoi sont-elles motivées ? Sont-elles vérifiables par des 

sources fiables (documentaires, témoignages, etc.) ou relèvent-elles de généralisations 

abusivement simplifiées, encore appelées stéréotypes ?  

La problématique peut être formulée de façon suivante : quelles sont les 

repr®sentations dôapprenants japonais de niveau A2 ¨ lôInstitut franais en ce qui 

concerne la France et les Français, et par quels facteurs sont-elles motivées ? Comment 

peut-on les déconstruire (si besoin) et donner les moyens aux étudiants de complexifier 

leurs repr®sentations afin quôils sôint®ressent davantage ¨ la culture franaise ? Il sera 

impératif dans un premier temps de connaître les représentations avec leurs influences, 

pour pouvoir les modifier et aider nos apprenants à mieux interpréter la réalité. Nous 

essaierons ensuite de proposer un enseignement cohérent de la culture française, qui 

pourrait complexifier les représentations de la France et des Français, et montrer que 

le français ne constitue pas un « sous-anglais », dont les caractéristiques principales 

renvoient implicitement à un apprentissage moins utile et plus difficile (Castellotti, 

2013).  

Dans notre contexte, un article paru dans la revue de la société japonaise de 

didactique du français (Gras & Corbeil, 2008) présente un certain nombre de 

st®r®otypes v®hicul®s par des Japonais apprenant le franais ¨ lôuniversit®, notamment 

sur Paris, la gastronomie, la mode et le cinéma. Nous retrouvons également des 

stéréotypes sur les Franais (Wagatsuma & Yoneyama, 1967), ayant le sens de lôart et 

du raffinement ; en outre, ils seraient joyeux, individualistes, accueillants, 

sentimentaux / affectifs. Enfin des stéréotypes apparaissent sur les villes en France, 

considérées comme culturelles et artistiques. Selon ces études, le français au Japon ne 
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semble pas être la langue à vocation professionnelle, mais est plutôt considéré comme 

une langue que lôon apprend pour se raffiner, se cultiver, et surtout que lôon apprend 

pour le plaisir. Nous regrettons cependant que ces articles nôaient pas pris en compte la 

motivation des représentations, en cherchant ce qui avait influencé les réponses des 

étudiants.   

2 Références théoriques convoquées 

Dans cette partie, nous allons essayer de définir la notion de stéréotype. Pour 

Laurence Bardin, un stéréotype est une composition sémantique toute prête, 

généralement très concrète et imagée, organisée autour de quelques éléments 

symboliques simples qui viennent imm®diatement remplacer ou orienter lôinformation 

objective ou la perception réelle. « Structure cognitive acquise et non innée (soumise à 

lôinfluence du milieu culturel, de lôexp®rplience personnelle, dôinstances dôinfluences 

privilégiées comme les communications de masse), le stéréotype plonge ses racines 

dans lôaffectif et lô®motionnel car il est li® au pr®jug® quôil rationalise et justifie, ou 

engendre » (Bardin, 1980).   

Nous pouvons donc dire que les stéréotypes se retrouvent à trois niveaux :   

 ̧ Au niveau cognitif avec une simplification de la réalité.  

 ̧ Au niveau psychosocial, ou identitaire, avec une opposition entre deux groupes 

sociaux.  

 ̧ Au niveau ®motionnel, avec lôacceptation ou le rejet des valeurs, de la faon dôagir 

par rapport à un autre groupe.   

De plus, dôapr¯s Allport (1970)1, ce sont les premiers jugements qui tendent à être 

st®r®otyp®s. Le st®r®otype consiste donc, en une g®n®ralisation ¨ partir dôun cas 

particulier. En plus de cela, une certaine catégorie de personnes a « pour métier de les 

fabriquer. Ce sont tous ceux qui se consacrent à la diffusion des connaissances 

scientifiques et artistiques : médecins, thérapeutes, travailleurs sociaux, animateurs 

                                                   

 

1 G. Allport, Structure et développement de la personnalité, p. 447. 
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culturels, spécialistes des médias et du marketing politique » (Moscovici, 1991)2. Nous 

arrivons donc, à travers ces définitions, à identifier les concepts de Durkheim (1895)3, 

qui distinguait les représentations collectives (véhiculées par les institutions) des 

représentations individuelles (construites par ses propres expériences).  

3 Recueil de données (difficultés, choix opérés) 

(Questionnaire en annexe)   

Jôai eu certaines difficult®s ¨ choisir la méthode de recueil de données. En effet, je 

souhaitais au départ faire passer des entretiens, cependant, jôai remarqu® quôil ®tait tr¯s 

difficile de faire parler les japonais et de connaître leur avis sur un sujet précis. De plus 

lôentretien nôa pas lôair dô°tre pratiqu® au Japon, en partie, je pense, pour des raisons 

culturelles. En effet, la philosophie au Japon, fortement influencée par le 

confucianisme, est de toujours prioriser les bonnes relations humaines (Pu, 2014). 

Ainsi, m°me sôil y a un d®saccord dans une conversation, il est pr®f®rable de ne pas 

dire ce que lôon pense plut¹t que dôexprimer son avis, ce qui pourrait cr®er des 

divergences. Il est donc parfois possible dôavoir des r®ponses totalement en d®calage 

avec ce que lôon attend lorsque lôon se risque ¨ faire passer des entretiens 

(Vallnieuwenhuyse et al., 2001). Côest pour ces raisons que jôai préféré me baser sur 

des questionnaires avec des réponses courtes plutôt que sur des entretiens. Avec mes 

questionnaires t®moins administr®s et analys®s, jôavais eu lôimpression dôavoir fait la 

moitié du travail car je ne comprenais pas les raisons des r®ponses que môavaient 

fournies les apprenants. Je me suis donc demandé comment je pouvais comprendre 

plus en d®tail les repr®sentations des ®tudiants que jôavais interrog®s, et surtout dôo½ 

venaient ces repr®sentations. Côest alors à ce moment-l¨ que jôai eu lôid®e du test 

dôassociation de mots, utilis® dans le manuel Tours de France (Beacco & Lieutaud, 

1985), lorsque jôai eu la chance de reprendre un cours ¨ lôInstitut franais de Tokyo, 

qui me permettait de rentrer la première fois en contact avec mon groupe classe que je 

                                                   

 

2 Moscovici in Jodelet, op. cit. p. 83. 

3 Emile Durkeim, Les règles de la méthode sociologique, (1895), Paris, PUF, ed. 1963. 
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ne connaissais pas. Une autre raison môayant motiv® ¨ entreprendre ce test est la venue 

de Jean-Claude Beacco4 au Japon en décembre 2014. En effet, après lui avoir demandé 

ce quôil pr®conisait pour obtenir lôavis des étudiants japonais sur un sujet en particulier, 

il môa conseill® de les faire ®crire, car il avait remarqu® quôil leur ®tait difficile de 

verbaliser des impressions ou des r®actions en contexte interculturel ¨ lôoral. 

4 Constitution du corpus dõ®tude 

Les questionnaires ont été administrés à 12 apprenants, adultes, de niveau A2, 

apprenant le franais ¨ lôInstitut franais de Tokyo. Lô©ge des apprenants ainsi que leur 

exp®rience dans lôapprentissage du franais sont tr¯s h®t®rog¯nes et ils sont tous allés 

au moins une fois en France. Il môa sembl® n®cessaire de r®aliser tout dôabord un 

tableau concernant les motivations dôapprentissage des apprenants afin de mieux 

comprendre leurs représentations. 

 

Tableau 1 : Les principales motivations des apprenants japonais 

G : Garçon ; F : Filles G F 

Pour le travail/les études 2 3 

Pour voyager 1 0 

Pour parler avec des Français 0 4 

Pour la culture 1 0 

 

Le nombre de répondants ne permet pas de faire de généralisations. Cependant, on 

peut penser que pour les ®tudiants interrog®s, la principale motivation dôapprentissage 

est le travail et les ®tudes, et que plus de femmes que dôhommes souhaitent ici utiliser 

le français pour leur travail.  

 

                                                   

 

4 Conf®rence tenue lors de la 28¯me journ®e p®dagogique ¨ lôuniversit® de Dokkyo, le 7 d®cembre 

2014. Voir aussi ce volume.  
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5 Choix des outils méthodologiques 

Le test dôassociation de mots, tir® de Tours de France (Beacco & Lieutaud, 1985), 

a donc ®t® choisi. Jôai alors distribu® un questionnaire (en annexe) ¨ chaque ®tudiant, 

en leur demandant de le remplir en moins de 5 minutes (il faut que la spontanéité 

lôemporte sur la r®flexion) et dôattribuer un signe positif (pour une bonne image) ou 

négatif (pour une mauvaise image) à côté de leur réponse. Le questionnaire comprend 

des questions ouvertes, cependant, un seul mot est attendu par réponse, ce qui nous a 

permis de classer les réponses de façon quantitative. Ce test a eu pour objectif dôacc®der 

aux représentations des apprenants. Jôai ensuite rep®r® les mots identiques ou 

synonymes afin de les classer par catégories. Enfin, une discussion avec les étudiants 

sôest d®roul®e autour de ces repr®sentations pour en conna´tre les motivations. Jôai 

classé ces motivations en fonction de deux critères : les représentations véhiculées par 

les institutions, et les représentations construites par des expériences personnelles. 

Cette phase a permis de constater lôinfluence des repr®sentations et de comprendre de 

quelle mani¯re lôexp®rience individuelle et la vie socio-culturelle étaient liées aux 

représentations des apprenants.  

6 Analyse des résultats. 

Les représentations de nos apprenants sont très limitées, très homogènes et surtout 

très générales (voir le tableau 2 en annexe). La France est connue surtout pour sa 

gastronomie (plus du tiers des occurrences). Les pâtisseries, le pain, le fromage, le vin, 

le chocolat, les escargots sont évoqués. Ensuite, les arts, lôhistoire et les valeurs 

démocratiques sont cités (république, égalité, démocratie). En ce qui concerne les arts, 

nous trouvons uniquement « musées » et « arts », mais aucun nom de musées ou 

dôartistes, nôest donn®. Nous sommes étonnés que le cinéma, la littérature et la musique 

nôapparaissent pas. En revanche, lôhistoire semble assez bien connue de nos ®tudiants, 

avec des noms comme De Gaulle, Jeanne dôArc, Marine le Pen (qui nôest pourtant pas 

un personnage emblématique) qui sont cités, et la révolution française qui est 

®galement cit®e. Quasiment au m°me niveau dôoccurrences, nous trouvons les champs 

lexicaux de la mode et des monuments. Paris nôest cité que par quatre personnes, et 
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aucun monument, ¨ part la tour Eiffel, nôest cit®, ce qui est assez surprenant. Nous ne 

constatons aucune occurrence consacr®e ¨ lô®conomie, alors que le tiers de nos 

apprenants veulent apprendre le français pour des raisons professionnelles. En ce qui 

concerne les représentations sur les Français, ils sont surtout bavards, coquets et bons 

vivants, nous retrouvons le stéréotype universel du Français qui ne travaille pas 

beaucoup.  

En ce qui concerne les évaluations (voir le tableau 3 en annexe), elles sont la plupart 

positives. Il y a, en revanche, beaucoup plus dô®valuations n®gatives sur les Franais 

que sur la France. Pour les évaluations négatives concernant les Français, elles portent 

essentiellement sur des traits de caractère, qui ne sont pas très bien vus au Japon (ne 

travaillent pas beaucoup, arrogants, égoïstes). Enfin, pour les représentations 

concernant la France, côest surtout lôins®curit® qui est mise en avant (vol, pickpockets).   

Nous allons maintenant nous intéresser ¨ lôinfluence des repr®sentations, qui va 

nous permettre dôexpliquer dôo½ vient la plupart de ces stéréotypes. Nous allons classer 

les influences dans deux cat®gories qui sont, lôexp®rience individuelle et la vie socio-

culturelle, en comptant combien de fois elles apparaissent dans chaque catégorie :   

 ̧ Lôexp®rience individuelle : voyages (5), travail (2), études (2), professeur de 

français (1), comparaison avec son propre pays (2), amis (4), connaissances (1) 

 ̧ La vie socio-culturelle : livres (4), magazines (3), guides touristiques (2), 

télévision (1), publicités (1)   

Les influences qui reviennent le plus souvent concernant la France sont les voyages, 

les livres et les magazines. Pour ce qui concerne les Français, les connaissances et les 

amis constituent les influences des représentations revenant le plus souvent, avec 5 

occurrences. Nous constatons que les représentations proviennent soit dôune 

extrapolation dôun cas particulier (voyages, amis, travail, exp®rience personnelle, etc.), 

soit dôun ancrage, véhiculé par certaines institutions (livres, guides touristiques, 

télévision, publicités, etc.). Enfin, bien que les apprenants étudient le français au Japon, 

les influences sur les repr®sentations concernant lôexp®rience individuelle sont les plus 

nombreuses. 
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7 Perspectives sur les analyses à développer    

Il môa paru essentiel, au vu des r®sultats, de complexifier les repr®sentations des 

apprenants. Il faudra, alors, travailler sur les sources qui diffusent les connaissances 

ainsi que sur la relativisation dôexp®riences individuelles.    

En ce qui concerne les sources qui diffusent les connaissances (dont les manuels 

de FLE), il faudra inciter les apprenants à vérifier ces sources, voir si elles sont 

authentiques, et surtout à les relativiser au maximum. La mode pourra par exemple être 

trait®e en sôappuyant sur des études statistiques qui présenteront les marques préférées 

des Français. Les apprenants pourront ainsi connaître dôautres marques que celles du 

prêt-à-porter haut de gamme, dont les boutiques arborent les rues de Tokyo. Pour ma 

part, je doute que les guides touristiques et les magazines soient des sources fiables et 

il sera plus judicieux de se baser sur des études sérieuses (du type Insee ou Ined), des 

témoignages de vie, des documentaires contextualisés pour présenter la culture 

française. Il est aussi important dôapporter une culture g®n®rale sur la France autre que 

celle de la gastronomie et le vin, et qui pourra être utile aux apprenants, spécialement 

pour ceux qui ont des objectifs professionnels. La présentation des périodes de 

vacances, de lôentretien professionnel ou encore des différents secteurs économiques 

en France pourraient faire lôobjet de courtes s®ances dans une optique interculturelle 

en comparant la France et le Japon. Les apprenants pourraient alors sôinterroger sur 

leur propre culture, tout en comparant avec la culture cible.   

En ce qui concerne les expériences personnelles, il faudra faire relativiser les 

représentations des apprenants en essayant de les complexifier. Nous pourrons faire 

chercher dôautres exemples sur ce que connaissent les apprenants ou en présenter 

dôautres le cas échéant, pour les opposer avec les représentations initiales. Ainsi, les 

apprenants relativiseront leurs représentations en évitant les généralisations et donc les 

stéréotypes.   ƴ 
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Annexes 

Questionnaire :   

 
Informations personnelles  
1. Sexe :  
2. Nombre dôann®es dô®tude du Franais :  
3. Êtes-vous déjà allé en France :    
 
Quelle est votre principale motivation dans lôapprentissage du franais ?  
   
Quels sont les 5 premiers mots qui vous viennent ¨ lôesprit au sujet de la France ?   

ⱨꜝfi☻≤ ∫√╠ ( ≈╕≢)  

                                                      .  
                                                      .  
                                                      .  
                                                      .  
                                                      .  
 

⌐╟∫≡ ─ ⌐ ⅛ ï ╩ ™≡ↄ∞↕™⁹   

 
Quels sont les 5 premiers mots qui vous viennent à lôesprit au sujet des Franais ?   

ⱨꜝfi☻ ≤ ∫√╠ ( ≈╕≢)  

                                                      .  
                                                      .  
                                                      .  
                                                      .  
                                                      .  
 

⌐╟∫≡ ─ ⌐ ⅛ ï ╩ ™≡ↄ∞↕™⁹          

 
 

Tableau 2 :  

Les principales représentations des apprenants japonais envers la France et les Français 

 

Apprenants La France Les Français 

1 

Paris 
La cuisine française 

Le chocolat 
Beaucoup de pickpockets 

Orangina 

Célibataires 
Fument beaucoup 
Aiment les mangas 

Sérieux 
Les policiers ne parlent pas anglais 
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2 

République 
Démocratie 

Paris 
Vin 

Révolution 

Coquets 
Arrogants 

Joyeux 
Bavards 

3 

Révolution 
Le vin 
Egalité 

Guillotine 
Colonisation 

Egoïstes 
Charles de Gaulle 

Marine le Pen 
Grévistes 

4 
Art 

Délicieux 
Beau 

Narcissiques 
Bavards 
Coquets 
Critiques 
Émotifs 

5 

Paris 
Tour Eiffel 
Catholique 
Jeanne dôArc 

Libres 
Bavards 
Riches 

6 

Vin 
Immigrés 

Vol 
Art 

Bavards 
Caissières pas sympas 

7 

Arts 
Paris 
Pain 

Escargots 

Grévistes 
Coquets 

Aiment les vacances 

8 

Mode 
Pâtisserie 

Cuisine française 
Histoire 

Tourisme 
 

Logiques 
Gentils 
Raffinés 

9 

Tour Eiffel 
Cuisine 

Pain 
Musée 
Mode 

Nobles 
Intellectuels 

Chics 

10 

Vin 
Champagne 

Fromage 
Pain 

Musée 
Mode 

Logiques 
Vacanciers 

Bons vivants 
Egocentriques 
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11 
Vin 
Arts 

Mode 

Fiers de leur langue 
Bons vivants 

Intéressés par la politique 

12 
Mode 

Gastronomie 
Vin 

Bavards 
Obstinés 

 
 

Tableau 3 : les valeurs de jugement et provenances des représentations 

 

 
Jugement 

 
Positif (mélioratif) Négatif (péjoratif) 

 Thème Influence Thème Influence 

La France 

Valeurs 
humanistes 

Livres, études Politique Télévision 

Gastronomie 
et vin 

Livres, magazines, 
guides 

touristiques, travail 
Immigration 

Voyages en 
France 

Arts Voyages Insécurité 
Sôest fait voler 

en France 

Villes et 
monuments 

Magazines, 
voyages 

  

Mode 
Magazines, guides 

touristique, 
publicités, travail 

  

Histoire Livres, études   

Les 
Français 

Coquets 
Son professeur de 

français 
Grévistes 

Grève quand il 
est allé en 

France 

Aiment les 
vacances 

Comparaison avec 
son propre pays 

Fumeurs Amis 

Bons vivants Amis Célibataires Amis 

Bavards Amis 
Aiment les 

mangas 
Amis 

  
Mauvais 
caractère 

Livres, amis 
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INTERCULTUREL / INTERDISCIPLINAIRE  

Travailler au Japon 
Dialogue entre lõexp®rience de terrain  

et lõapproche sociologique 

Sylvain Morazzani, employ® dôune grande entreprise japonaise  

Jean-Luc Azra, enseignant, Université Seinan Gakuin 

 

Sylvain Morazzani est employé depuis 2010 dans une grande entreprise japonaise 

de construction cotée en bourse. Auparavant, Sylvain a étudié en année de césure à 

Fukuoka ¨ lôuniversit® Seinan Gakuin Daigaku en 2004-2005 et est diplômé de 

lôInstitut dôEtudes Politiques dôAix en Provence et dôun mast¯re Management 

Juridique des Affaires de lôEcole Sup®rieure de Commerce de Toulouse. 

Jean-Luc Azra a une formation dôinstituteur, puis de linguiste. Il enseigne au Japon 

depuis vingt ans, o½ ses points dôint®r°t se sont tourn®s vers la didactique et la 

sociologie. Il a également effectué des missions de consulting sociologique auprès 

dôentreprises françaises et de chercheurs japonais. Depuis 2003, il est professeur à 

lôuniversit® Seinan Gakuin. Il est lôauteur du livre : ñLes Japonais sont-ils différents ?ò 

Article 1 
Organigramme de lõentreprise  
et rapports entre managers et staff 

Le fait : Comme tous les ans au 1er avril, côest la nouvelle ann®e fiscale au Japon et 

côest aussi le moment du d®marrage du nouvel organigramme de fonctionnement de 

lôentreprise : création, changements, fusion de services, promotion pour certains, 

transfert pour dôautresé Cependant, malgr® lôarriv®e dôun nouveau chef de service, il 
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semble que certains membres de son personnel ne respectent pas ses instructions. Les 

membres des autres services ne sôadressent pas ¨ lui pour le consulter mais pr®f¯rent 

sôadresser directement ¨ dôautres membres. 
 

La lecture de lôemploy® franais : 

Dans une entreprise française, le chef est là pour diriger. Les employés sont là pour 

suivre ses instructions. Même après une réorganisation, il y a souvent de grands 

chambardements pour suivre les nouvelles directives fixés par le nouveau chef. Cela 

se passe sans lien avec lô©ge, lôanciennet® dans lôentreprise, lôexp®rience du nouveau 

chef. Si un autre service a besoin dôune consultation ou dôaide, il est logique de 

sôadresser dôabord au chef qui désignera la personne la plus apte à répondre aux 

questionnements. 

Dans mon entreprise japonaise, jôai constat® que malgr® les changements dans 

lôorganigramme et les promotions, le nouveau chef semble avoir peu dôinfluence sur la 

direction quôil souhaite apporter à son service. Ses nouveaux employés semblent peu 

enfreint ¨ se rapporter ¨ lui et les autres services ont plut¹t tendance ¨ sôadresser 

dôabord ¨ des personnes plus s®niors ou ¨ des connaissances. Côest comme si 

lôorganigramme ®tait ignor® et quôen fait il y avait dôautres liens de pouvoir entre les 

personnes. Jôai compris par exemple quôen fait certaines relations entre personnes 

étaient le r®sultat du fait quôelles étaient allées ¨ la m°me universit® ou quôelles étaient 

de la même promotion de nouveaux employés. Ces liens-là sont donc plus forts que les 

liens ®tablis par lôorganigramme et survivent aux del¨ des ann®es aux al®as de 

lôentreprise. 
 

La lecture du sociologue : 

En effet, ce qui est très étonnant pour les employés français qui viennent travailler dans 

des entreprises japonaises, côest lôinstabilit® des postes et la polyvalence des employ®s 

japonais. Tous les ans ou tous les deux ans et quelques, il y a un roulement dans 

lôentreprise et certains employ®s, sinon tous, changent de service. Ceci tient à 

lôapproche de la formation au Japon, que jôai appel® une approche de non-qualification. 

Dans les universités japonaises, on est inscrit dans une spécialité (par exemple, 

lôanglais ou lô®conomie) mais en g®n®ral cette qualification nôen nôest pas une. Les 

entreprises qui recrutent font grand cas des universités dont sortent les étudiants, mais 
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sôint®ressent assez peu ¨ leur sp®cialit®. Les nouveaux employ®s sont form®s une fois 

int®gr®s ¨ lôentreprise. On ne sôattend pas du tout ¨ ce quôils arrivent dans le système 

avec une formation et des capacit®s dôex®cution imm®diate.  

Dans les petits boulots, dans les t©ches manuelles et m°me dans les emplois dôouvrier, 

il en va de m°me. Lôemploy® est form® par son employeur, m°me sôil sôagit dôune tâche 

a priori sp®cialis®e comme celles dô®lectricien ou de maon. Lôid®e de base est que 

nôimporte qui peut occuper nôimporte quel poste, effectuer nôimporte quelle t©che. 

Côest aussi pourquoi dans les entreprises, les employ®s ne sont pas en g®n®ral assignés 

à un poste fixe, mais tournent dans tous les services pour connaître le fonctionnement 

g®n®ral de lôentreprise et °tre capables dôeffectuer toutes les t©ches. Il y a des 

exceptions, mais dans lôensemble côest le fonctionnement du syst¯me.  

Dans la situation que tu décris, à cette occasion, un nouveau chef se retrouve en tête 

dôun nouveau service. ê vrai dire, ce chef est un employ® comme un autre qui effectue 

un roulement dans lôentreprise. Il lui faut du temps pour sôadapter ¨ sa nouvelle 

situation et comprendre le fonctionnement du service à la tête duquel il se trouve 

maintenant.  

Les expressions que nous employons, nous Franais, sont dôailleurs trompeuses. On ne 

peut pas vraiment dire quôil dirige le service, ni quôil donne des ordres. Il faut expliquer 

ici le système de décision à la japonaise. Celui-ci est basé sur une « descente » de 

suggestions de la part de la direction et sur une ç remont®e è dôinformations et de 

corrections de la part des employ®s et des chefs de service. Il nôy a donc pas 

nécessairement de situation telle que celle que tu rappelles ¨ propos de lôentreprise 

française : ç le chef est l¨ pour diriger è, ç m°me sôil est nouveau on doit suivre ses 

directives è, ç on sôadresse dôabord au chef è... Dans la situation japonaise, on nôa pas 

besoin de sôadresser au chef pour lui demander ses directives car le syst¯me complexe 

des réunions et des circulaires fait ce travail. De plus, si le chef est nouveau dans le 

service, côest plut¹t lui qui doit apprendre de ses subordonn®s.  

Enfin comme tu le d®cris tr¯s bien, lôinformation passe par dôautres r®seaux que le 

réseau hiérarchique, surtout dans cette situation nouvelle. En effet, il existe des 

connexions entre les gens qui forment une sorte de toile dôaraign®e dôall®geances et de 

soutiens. Celle-ci peut effectivement °tre b©tie sur lôappartenance ¨ des groupes 

particuliers comme lôuniversit® dôorigine, ou, en effet, un groupe de personnes fond® 

sur une m°me date dôentr®e dans lôentreprise. Ce peut °tre aussi des amiti®s 



102 Cahiers dõÉtudes Interculturelles No5 (Fév. 2017) 

interpersonnelles établies par lôinterm®diaire dôun coll¯gue commun, ou encore au 

cours des fameuses nomikaï (soirées à boire entre collègues).  

Pour résumer et pour clarifier la différence avec la France, on peut dire que : 

 ̧ En France, la formation scolaire ou universitaire est fondamentale et les 

employeurs sôattendent ¨ ce que les nouveaux employ®s soit op®rationnels quand 

ils entrent dans lôentreprise. Les employ®s sont assign®s ¨ un poste particulier, qui 

correspond à leur qualification, et ils nôappr®cieraient pas de se voir confier 

dôautres t©ches que celles quôils jugent correspondre ¨ cette qualification. Au 

Japon, lôentreprise forme les employ®s. Elle ne sôattend absolument pas ¨ ce que 

les nouveaux employ®s aient ®t® form®s avant dôentrer dans lôentreprise. La notion 

de poste particulier est plutôt marginale. En général les employés tournent dans 

lôentreprise et effectuent toutes sortes de t©ches diff®rentes. Bien s¾r, un 

comptable est un comptable et un ingénieur est un ingénieur. Mais ils tourneront 

malgré tout dans plusieurs postes et il nôest pas rare quôun ing®nieur fasse du 

travail de bureau pendant un certain temps. 

 ̧ En France, sôil peut y avoir une ®galit® ¨ lôint®rieur dôune ®quipe, en g®n®ral les 

individus et les équipes sont subordonnés à un chef, qui donne des ordres et 

sôattend ¨ les voir ex®cut®s. Il nôy a pas dôaller-retours suggestions-informations-

corrections. Quelle que soit sa compétence, le chef dispose du pouvoir de faire les 

choses à sa guise. Au Japon, le système de décision, sauf exception, ne permet pas 

vraiment au chef de faire exécuter des ordres inconsidérés. Chaque décision fait 

lôobjet dôun aller-retour entre lui et ses subordonnés. Lorsque le chef se trouve en 

situation dôincomp®tence, comme a peut-être le cas quand il vient de prendre son 

poste dans un nouveau service (mais aussi quand il est manifestement 

incompétent), les réseaux interpersonnels peuvent remplacer les circuits 

ordinaires de diffusion de lôinformation. Dans tous les cas, ces r®seaux 

interpersonnels sont toujours en jeu dans la diffusion de lôinformation. 
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Article 2  
Lõenvironnement de travail 

Le fait : Au Japon, les bureaux sont agencés en open space complet sans partition. 

Personne nôa un bureau assign® et il nôest pas rare dô°tre instruit de changer de bureau 

tous les six mois sans raison apparente. Par ailleurs, la plupart des employés arrivent 

en chaussures de ville mais se mettent en chaussons d¯s quôils arrivent au travail. On 

nôest pas ¨ la maison quand m°me ! 
 

La lecture de lôemploy® franais :  

Lôenvironnement au travail semble plein de contradictions. Lôopen-space est ouvert 

sans partition même pour les managers (voir schéma ci-dessous) alors quôen France 

m°me si lôopen-space se répand de plus en plus, il y a des partitions pour donner un 

peu de tranquillit® aux employ®s. Personne nôa vraiment de bureau attribu® et 

lôallocation ne semble correspondre ¨ aucune r¯gle (sauf les managers qui ont les places 

assignés près des fenêtres). Il peut y avoir des bureaux vacants et de la distance entre 

les personnes dôun m°me d®partement sans raison apparente. Lôenvironnement de 

travail peut °tre bruyant en particulier si quelquôun passe des appels t®l®phoniques. Il 

môest arriv® dô°tre ¨ c¹t® dôune personne qui passait son temps au téléphone et alors il 

devient parfois difficile de se concentrer. En revanche, cela permet une communication 

plus directe, les gens présents sont visibles, disponibles. Il nôy a pas la barri¯re de la 

porte de bureau derrière laquelle se réfugient de nombreux salariés français. Il est 

parfois impossible de rentrer dans le bureau de certains employés français tellement 

lôatmosph¯re est pesante. Côest un frein ¨ la communication. 

Au Japon, lôentreprise, côest un peu comme ¨ la maison. Les gens arrivent en 

chaussures de ville et mettent des chaussons une fois au travail. « Côest plus 

confortable è môa-t-on rapport®. Cependant, cela me choque encore aujourdôhui. Ce ne 

serait pas acceptable en France. 
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Sch®ma dôun open space dans une entreprise japonaise : 

Note : les chefs et managers ont le dos tourné aux fenêtres. Ils ont vue sur toute la 

salle.  
 

La lecture du sociologue : 

Dans ce que tu nous rapportes ici, je vois trois points à souligner : la question des open-

spaces, les changements de bureaux, et enfin le comportement des employés à 

lôint®rieur de lôentreprise. 

Lôopen-space intégralement ouvert est une particularité japonaise, je pense. En France, 

que ce soit dans des bureaux individuels fermés ou dans des open-space semi-

cloisonn®s, lôindividu est avant tout un individu, une personne distincte du service dans 

lequel il travaille, distincte de son voisin, et avec des droits, des désir, des habitudes, 

des demandes, des devoirs, des positions sociales différentes. En France, chacun se 

EMP EMP EMP EMP EMP

EMP EMP EMP EMP
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sent responsable de son job, et son job est associé à un certain nombre de 

caractéristiques et de prérogatives : la qualification dôabord, mais aussi les t©ches, le 

poste, le bureau, etc. Lôemploy® franais d®cr¯te souvent lui-même ses responsabilités 

et ce qui nôen rel¯ve pas. Côest le fameux ç côest mon boulot / côest pas mon boulot è 

quôon entend si souvent. Il verrait dôun mauvais îil quôon lui assigne une t©che qui ne 

correspond pas ¨ sa qualification, o½ quôon le mette sur un poste qui selon lui ne 

convient pas.  

Notons dôailleurs que le mot ç poste è sôemploie dans deux sens apparemment 

disjoints : la position dans lôorganigramme (ç jôoccupe le poste de directeur è) et la 

position géographique (« je suis resté à mon poste »). En fait, pour les Français, ces 

deux sens du mot ç poste è sont profond®ment intriqu®s. Changer de poste, côest 

changer deé poste, et inversement !  

De façon amusante aussi, le mot « bureau » a également deux sens apparemment 

déconnecté : le lieu dans lequel on travaille (« je vais au bureau », « je travaille au 

bureau du contentieux »), et le meuble (« je suis assis à mon bureau »). Encore une fois, 

les deux sens mot sont profondément liés. Changer de « bureau è côest changer de... 

bureau. 

Pour résumé, le job est profondément associé à la responsabilité, à la tâche, à la position 

dans lôentreprise et ¨ la position mat®rielle pr®cise ¨ laquelle on fait son travail. Pour 

toutes ces raisons, pour un Franais il para´t bizarre (voire choquant) quôon puisse le 

faire changer de bureau tous les six mois. 

Par ailleurs, comme je lôai dit, lôemploy® franais est toujours un individu avec ses 

particularités et ses habitudes. Sur son bureau, il met la photo de ses enfants ou de son 

petit ami, il a par exemple un jouet en plastique quôil affectionne ou dôautres petits 

objets. Plus maintenant quôautrefois, lôespace est ouvert pour faciliter la 

communication, mais, le plus souvent, il reste semi-cloisonné pour préserver une part 

dôintimit®. 

Au Japon au contraire, lôindividu nôest pas vraiment un individu, en tout cas pas dans 

le cadre du lieu de travail. Il est, on peut le dire, un outil, un outil important certes, mais 

un outil tout de m°me de lôentreprise dans laquelle il travaille. Il peut venir avec ses 

chaussons (on verra pourquoi) mais il ne vient pas avec ses photos ou ses petits objets 

favoris. Lôespace quôil occupe nôest pas ç son è bureau. Côest ç un è bureau, et celui-

ci est assign® par lôentreprise comme lôentreprise le juge bon. Cela ne veut pas dire que 
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lôemploy® est m®consid®r®. Un peu comme quand vous faites du foot, ni le terrain ni 

votre position ne vous appartiennent. Vous travaillez dans un espace ouvert où tout est 

redistribuable. Cela rejoint la question des roulements et de la non-qualification dont 

jôai parl® plus haut. Comme lôemployé japonais est très peu ou très rarement employé 

en rapport avec une qualification, il nôa pas ce sentiment que son job est associ®e ¨ une 

t©che, une position dans lôentreprise ou encore une position physique. Jamais il ne 

définira lui-même les limites de sa responsabilité. Il lui arrive fréquemment de dire 

quôil ne peut pas r®pondre ¨ une requ°te, parce quôil ne sait pas, mais il ne formulera 

jamais cette limite sous forme dôun ç côest pas mon boulot è. 

Par ailleurs, lôorganisation des places physiques est li®e en g®n®ral ¨ lôanciennet® et 

celle-ci est souvent liée à la position hiérarchique. Les plus jeunes sont les plus près de 

la porte et accueillent les visiteurs. Les plus « gradés » sont au fond, ce qui explique 

leur place près des fenêtres (auxquelles ils tournent le dos, en fait). Cette hiérarchie des 

places sôapplique aussi dans le taxi, au restaurant, en r®union, etc.  

Quant ¨ la question des chaussons dans lôentreprise, elle est li®e ¨ un autre aspect de la 

soci®t® japonaise que jôai d®velopp® dans mon livre, la notion dô ç intérieur/extérieur ». 

Pour le dire simplement, au Japon, tous les groupes, toutes les institutions, ont un 

« intérieur » et un « extérieur è tr¯s fortement distincts. Les personnes de lôext®rieur 

nôentrent pas ¨ lôint®rieur. Les comportements sociaux sont très nettement différenciés 

dans les deux cas. Dans ton service, la situation est bien entendu « intérieure ». Dans 

ce cas, il est acceptable, voire tout ¨ fait normal, dôavoir des comportements rel©ch®s 

qui ressemblent à ceux quôon a ¨ la maison. Pour ma part jôai vu un chef de projet 

ouvrir sa chemise et d®grafer son pantalon pour se mettre ¨ lôaise...  

En revanche, ¨ lôext®rieur de lôentreprise, on est comme tu sais toujours impeccable. 

En France, il nôy a pas de distinction aussi pr®cise entre ç int®rieur è et ç ext®rieur è et 

en général on aura le même comportement et la même tenue vestimentaire dans son 

service et quand on fera des démarches extérieures.  

Article 3  
La pr®sence dans les r®unions dans lõentreprise japonaise 

Le fait : Lorsquôune r®union de travail est convoqu®e et requiert la présence de 

participants clairement identifi®s pour participer au meeting parce quôil y a une attente 
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de leur contribution, les chefs ne peuvent sôemp°cher dôamener deux ou trois personnes 

de leur service pour quôelles soient pr®sentes. 
 

La lecture de lôemploy® franais :  

Je dois avouer pour lôinformation du lecteur que côest lôun des aspects les plus agaants 

pour moi. Je risque donc de faire un compte-rendu un peu n®gatif. D¯s quôil y a une 

r®union et que lôon souhaite °tre efficace, le Français (mais je pense que les Japonais 

voudraient bien faire la même chose) convoquerait seulement les personnes qui vont 

apporter quelque chose à la réunion, la plupart du temps le chef de service, pas le 

service en entier. En revanche au Japon, quasiment systématiquement, le chef va arriver 

avec plusieurs personnes de son service juste pour quôelles soient pr®sentes. Elles ne 

vont rien dire et ne pas participer. Côest dôabord frustrant de r®server une salle de 

réunion pour douze et de se retrouver à vingt-cinq, mais a lôest dôautant plus quôon ne 

comprend pas très bien pourquoi ces personnes surnuméraires sont venues, car leur 

contribution est inexistante. En France, on convoquerait une réunion avec les chefs, on 

prendrait une décision sur la marche à suivre, et ensuite chaque chef informerait ses 

employés du contenu de la réunion. Dans le cas japonais, il semblerait que le personnel 

soit pr®sent pour ®couter la discussion et sôinformer. Cette situation est dôautant plus 

embarrassante lorsquôon reoit des entreprises extérieures pour des réunions de travail. 

Jôai eu lôexp®rience de situations o½ deux visiteurs se retrouvent face ¨ trente personnes 

de plusieurs services différents parce que chaque chef a emmené une troupe avec lui. 

Côest g°nant pour ces visiteurs, qui se doivent affronter un auditoire alors quôil ®tait 

pr®vu de faire une r®union en petit comit®. Côest tout aussi g°nant pour lôorganisateur 

qui doit pr®senter des personnes quôil nôa parfois jamais rencontr®es, et quôil faut g®rer 

pendant la réunion, sans perdre le sourire devant les visiteurs. 

Maintenant, connaissant ton travail, je pense que tu vas dire que ce ne sont pas dans les 

r®unions que les d®cisions se prennent. Pourtant, je nôy crois pas vraiment, car 

beaucoup de mes collègues japonais convoquent des réunions pour prendre des 

d®cisions et côest pourtant la m°me situation. Côest dôailleurs tr¯s frustrant pour eux 

aussi. 
 

La lecture du sociologue : 

En fait, la question de la décision en réunion est accessoire dans le problème que tu 
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soulèves. Je vais quand même y répondre pour mettre ça de côté avant de parler du 

problème de fond. Disons que je maintiens que les réunions au Japon ne sont pas faites 

pour prendre des décisions mais pour les entériner. À ma connaissance il y a trois types 

dôobjets qui dont discutés dans les réunions : les éléments de consultation venus de la 

hiérarchie et qui sont des appels à améliorer un projet, chaque service étant considéré 

comme un organe consultatif ; ensuite, les ®l®ments de discussion quôon va ou quôon 

ne va pas ent®riner (notons bien quôon ne va pas d®cider quoi faire, les discussions 

ayant eu lieu en amont) ; et enfin des ®l®ments dôinformation qui sont en fait seulement 

des confirmations de décisions entérinées au cours des réunions précédentes.  

Je sais que tu as beaucoup plus dôexp®rience que moi ¨ lôint®rieur de lôentreprise, mais 

je pense que tes collègues ne convoquent pas des réunions pour prendre des décisions, 

mais pour les pr®parer ou les ent®riner. La superposition des trois types dôobjets 

évoqu®s plus haut rend difficile pour lôEurop®en, m°me tr¯s aguerri, de savoir si la 

décision est en phase de consultation, de confirmation, etc. 

Par ailleurs, je ne sais pas ce quôil en est dans ton entreprise, mais le syst¯me des 

réunions répond en général à un calendrier assez rigide. Il y a plusieurs types de réunion, 

concernant les différents niveaux intérieurs / extérieurs au service, et la succession et 

lôimbrication de ces r®unions peut rendre encore plus difficile de suivre lô®volution de 

la décision. 

Venons-en maintenant à la question principale de ta réflexion : celle de lôefficacit® 

dôune r®union.  

Pour une chose, je ne suis pas un fanatique de tous les aspects du processus de décision 

¨ la japonaise, mais je sais que la notion dôefficacit® est relative. Je suis le premier à 

reconnaître que les réunions à la française semblent, sur le moment, plus rationnelles 

et plus efficaces. Mais elles sont aussi brouillonnes et, dans un sens, ®litistes, puisquôon 

tend à penser que la seule présence des « responsables » suffira à ce que le travail soit 

correctement fait, ce qui est une absurdité. Ceci est ¨ lôorigine du fameux effet « fast 

fast slow slow » décrit par Hall & Hall et dont nous avions parlé autrefois. Certes, les 

décisions sont prises rapidement par de petits comités de chefs, mais leur mise en place 

ne suit pas car lôinformation circule mal, ou encore parce que les personnes qui nôont 

pas été impliquées contestent la décision. 

Dans ton cas, les intervenants muets sont là, on suppose, pour être informés, mais pas 

seulement. Ils sont aussi pr®sents pour garantir lôaccord dôautres services. Sôils ne 
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parlent pas, il peut y avoir deux raisons : (1) ils nôosent pas sôexprimer (mais côest une 

autre histoire, dont nous parleront sans doute un jour) ; (2) il nôy a pas de raison 

dôintervenir. Toutefois, si certains des ®l®ments pr®sent®s pendant la r®union posent 

problème au niveau de leur service, ils doivent, en principe, intervenir en cours de 

réunion ou au cours du processus informel qui prend place entre les réunions.  

Le probl¯me de lôorganisation des salles me surprend. Si on r®serve une salle pour 

douze, et que trente personnes se présentent, le tracas se situe au niveau de la 

réservation, et non au niveau de la réunion. Dans lôesprit de d®cision ¨ la japonaise et 

dans la culture propre ¨ lôentreprise en question, la r®union se met en place et se déroule 

de la manière dont elle est censée le faire, sans grande marge de contestation. Bien que 

je nôai pas acc¯s ¨ leurs pens®es profondes, je ne pense pas que les employ®s, directeurs 

de réunions, visiteurs, etc. soient gênés ou frustrés par ces situations. Il me semble que 

si probl¯me dôorganisation il y a, côest seulement de d®terminer le nombre de pr®sents 

potentiels et de réserver une salle en conséquence. Prenons, par exemple, le cas des 

visiteurs. Rien ne leur permet de pr®voir quôune r®union en petit comité est prévue. 

Aucun document préliminaire, aucune discussion préalable ne le laisse entendre. À la 

limite, je penserai plut¹t quôun d®l®gu® ext®rieur qui se retrouve face ¨ vingt personnes 

est plut¹t flatt® par lôimportance donn®e ¨ sa visite.  

Article 4 
Les supports visuels des présentations  
dans lõentreprise japonaise 

Le fait : Au pays des mangas et des yurukyara, les Japonais ne sont pas de très bons 

communiquants. Ils ne savent pas manier les outils de présentation (Powerpoint, 

graphiques, etcé) 
 

La lecture de lôemploy® franais :  

Cela d®pend certes des entreprises. Il est vrai quôen France aussi dôailleurs, les 

entreprises des secteurs de lôindustrie, de la pharmacie, de la construction ne sont pas 

très « fun ». Les présentations Powerpoint se résument à un long texte sur une 

diapositive que le présentateur va se contenter de lire sur un ton monotone. Dans mon 

service au Japon, les tableaux Excel sont longs et monochromes. Aucune mise en 
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couleurs, caractères très petits. Jôai essay® dôintroduire des graphiques pour appuyer 

avec plus dôefficacit® le message que nous voulions faire passer, mais personne ne les 

a regardés. Je dois être le seul à les utiliser. En interne, ce nôest pas tr¯s grave au final, 

on peut dire que côest li® ¨ une certaine culture dôentreprise. En revanche, côest 

pénalisant pour les services marketing. Nous avons des clients dans le monde entier, 

mais il est difficile de montrer ses forces et compétences sans une bonne présentation 

pour impressionner son audience. Cela me rappelle la candidature de la ville de Tokyo 

pour les JO de 2016 (Eh oui ! Qui se souvient de cette candidature ?) Bien quôelle ait 

présenté le meilleur dossier technique, la ville a été incapable de convaincre le CIO 

(pas dôimpact, présentations sur un ton monotone en « robot english », pas 

dôintervenants en franais). Ainsi, Tokyo a perdu face ¨ Rio qui avait le pire dossier 

technique. Lorsquôelle a renouvel® sa candidature en 2020, Tokyo a compl¯tement 

changé de style, avec de bons intervenants, des présentations dynamiques et surtout le 

soutien dôun cabinet de communicationé britannique. 
 

La lecture du sociologue : 

Cette question des présentations est intéressante : je ne lôai jamais vue abord®e dans les 

travaux sur le Japon, et elle soulève la question des compétences internes, externes, et 

face ¨ lô®tranger. Comme jôai dit plus haut, les employ®s sont en g®n®ral form®s pour 

accomplir un large panel de tâches, et on devrait donc sôattendre ¨ ce quôils puissent 

aussi produire toutes sortes de documents attrayants et efficaces. Selon ce que tu en dis, 

ce nôest pas le cas, et jôai moi aussi constat® la grande aust®rit® dans la plupart des 

documents internes. La question des petits caract¯res môa aussi frapp®e : jôai une 

grande difficulté à les lire. Cependant, il est peut-être plus facile de lire du japonais en 

corps 9 que du franais en corps 9, comme lôatteste lô®criture minuscule des sites 

japonais ou des écrans de mobiles. 

Curieusement, les documents destinés au grand public japonais sont souvent très clairs. 

Ils utilisent beaucoup de sch®mas. Ils proposent des repr®sentations originales ¨ lôaide 

de graphes et de dessins, souvent combinés (voir ci-dessous). 
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Sans parler des documents publicitaires, de très nombreux prospectus, documents ou 

panneaux indiquent au public la marche à suivre pour obtenir quelque chose, les 

décisions qui les concernent, des plans ou des cartes. Ceux-ci sont souvent très bien 

faits. Je ne verrai pas, par exemple, la SNCF mettre à la disposition du public un 

document présentant ses systèmes de sécurité, avec graphes, schémas ou 

organigrammes. Dans les magazines, on trouve souvent les caractères extrêmement 

petits dont on a parlé plus haut, mais aussi des documents avec des graphes ou des 

schémas présenté de façon très attractive et très claire. Enfin, curieusement, on aura 

parfois lôoccasion de voir dans lôentreprise des pr®sentations ou des documents internes 

très professionnels, avec des layouts très lisibles. 

Alors, quôen est-il  ? Pourquoi les Powerpoint et les documents ordinaires de 

lôentreprise sont-ils si austères, alors que les documents destinés au grand public sont 

si bien faits ? Je pense quôil sôagit là encore de la différence interne / externe dont nous 

avons déjà parlée. Pour des raisons qui restent à déterminer, il semble que le travail 
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créatif de mise en page ne soit pas consid®r® comme un travail interne ¨ lôentreprise. 

Pour avancer une hypothèse, côest peut-°tre parce quôil est, justement, cr®atif. En effet, 

on sait que lôemploy® est form® par son entreprise suivant un processus souvent rigide 

de « manuels è ou dôaccompagnements par ses a´n®s. Or justement, il est difficile, voire 

impossible, dôenseigner un travail créatif par ces procédés. Les employés se retrouvent 

alors sans grande compétence en matière de design ou de mise en page. Pis encore, on 

peut supposer quôun employ® qui aurait consacr® du temps au c¹t® visuel de son travail, 

serait vu comme sô®tant d®tourn® de sa t©che. 

Quôen est-il maintenant de ces fameux documents et prospectus destinés au public ? Il 

se trouve quôils sont sous-trait®s ¨ des entreprises professionnelles en charge dôaccorder 

le mieux possible les contenus et le design. Quant aux documents internes attrayants et 

illustr®s quôon trouve parfois au sein de lôentreprise, ce sont l¨ aussi des documents 

sous-trait®s, le plus souvent parce quôils ne sont pas destin®s ¨ un bureau particulier 

mais ¨ toute lôentreprise ou au public ext®rieur. Il arrive aussi que lôentreprise ou 

lôinstitution dispose de sa propre imprimerie, qui se charge de la production et de la 

fabrication de ces documents. 

Il sôagit donc bien je pense dôun probl¯me interne / externe. Dans un bureau ou une 

section, pas de nécessité, voire même impossibilité de créer des documents personnels 

attractifs (on ne sait pas le faire, et de toute façon ce serait sans doute considéré comme 

une perte de temps), mais pour le contact avec le public, on fait fabriquer des 

documents attractifs et faciles à lire. 

Le cas de la candidature aux jeux olympiques que tu cites est int®ressant car il sôagit 

de présentations destinées à des acteurs extérieurs, et donc, dans la logique de ce qui a 

été dit plus haut, elles devraient donc être impeccables. Dans un autre article récent jôai 

développé la question de la perception des langues étrangères au Japon et des étrangers 

en général. On peut dire que non seulement les individus, mais aussi les institutions et 

les entreprises sont dans une grande confusion en ce qui concerne leur rapport à 

lô®tranger, ¨ lôusage des langues, et m°me au comportement habituel dans les situations 

de communication. Bref cette candidature pour 2016 a sans doute été catastrophique 

parce que les Japonais ont tenté de gérer seul, comme ils préférèrent le faire, les 

contenus et les présentations. D¯s quôils ont externalis® leur communication, les choses 

se sont arrang®es. Côest en tous cas ma supposition.  
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Article 5 
La littérature de management et les entreprises 

Le fait  : Dale Carnegie, Peter Drucker : leurs livres se vendent à des milliers 

dôexemplaires mais lôentreprise japonaise change-t-elle pour autant ? Simple curiosité 

intellectuelle ou r®el d®sir dô®volution ? 
 

La lecture de lôemploy® franais 

En effet, jôai toujours ®t® ®tonn® de voir les librairies japonaises remplies dôouvrages 

de vulgarisation de la pens®e sur les organisations, lôinnovation, le management  

dôauteurs ®trangers. Ce sont de plus des best-sellers. La pensée de Peter Drucker, 

qualifié de pape du management, a été brocardée en 2010 dans un livre qui décrit 

lôhistoire dôune jeune fille qui manage lô®quipe de base-ball de son collège en se servant 

de ses principes. La fondation Dale Carnegie qui a beaucoup écrit sur les relations entre 

les personnes dispense maintenant des séminaires dans les entreprises sur le relationnel 

pour obtenir plus des gens (ces cours de formation au management et leadership ont 

®t® dôailleurs dispens®s dans mon entreprise). Ce ne sont que quelques-uns des auteurs 

qui font r®guli¯rement surface dans les librairies japonaises surtout sôils sont 

am®ricains et dipl¹m®s dôHarvard ou de Stanford. Alors bien s¾r, il y a le pouvoir 

marketing des librairies qui cherchent à vendre et à proposer des nouveautés et la soif 

réelle de connaissance des Japonais, mais cela est étonnant à plusieurs titres. 

Prenons le cas de Peter Drucker. Il ne devrait pas être complètement étranger aux 

Japonais puisque Toyota (et le syst¯me toyotiste) sôest largement inspir® de ses 

principes dans les années 40 et 50 pour devenir lôun des leaders de la construction 

automobile alors que les entreprises américaines en étaient méfiantes toujours sous 

lôinfluence du fordisme. Il est ®galement surprenant que si dôautant de personnes lisent 

ces livres côest pour en tirer des leçons, des exemples. Retrouver le sens de ce qui a été 

perdu peut-être pour retrouver le chemin de la croissance. On devrait sentir à un 

moment un d®sir de changement dans le mode de fonctionnement de lôentreprise alors 

que tous les jours je constate des situations qui paraissent très contraires aux principes 

énoncés par tous ces spécialistes. 
 

La lecture du sociologue : 

Je ne suis pas qualifié pour définir le rapport entre la littérature de management et le 
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management lui-m°me, tel quôil se pratique dans les grandes entreprises japonaises, 

mais il est certain que ce soit sur le plan personnel ou sur le plan professionnel, les 

Japonais sont de gros consommateurs de littérature comportementale et 

dôapprentissage. Il y a dans les librairies non seulement des ouvrages de management, 

mais aussi des manuels pour apprendre seul toutes sortes de matières, que ce soit 

lôanglais ou lôorganisation de la maison. Je pense par exemple ¨ tous les ouvrages qui 

comprennent « 5 minutes par jour » ou « 1 minute par jour » dans leur titre, par 

exemple : « Changer sa vie en 5 minutes », « Des habitudes de rangement qui changent 

la vie en une minute chrono », « The one minute manager è (traduit de lôanglais), 

« Résoudre les problèmes en une minute », etc.1 Je suis dôailleurs étonné de la qualité 

de ces ouvrages. Jôen ai achet® deux et ils ont fait une certaine différence dans ma vie 

personnelle. 

On peut aussi citer le succès extraordinaire des ouvrages de Mari(e) Kondo sur la 

manière de ranger et de gagner de la place2.  

Lôomniprésence et la multiplicit® de ces ouvrages en font en quelque sorte, lô®quivalent 

de ce qui étaient pour nous autrefois les « romans de gare ». Ils sont pour les Japonais 

¨ la fois des outils pour sôam®liorer et des moyens de se distraire. Maintenant, on peut 

en effet se demander quel est lôint®r°t des Japonais pour des classiques de la litt®rature 

de management particulièrement anciens. Peut-°tre tout simplement quôils sont des 

classiques. En psychologie, on continue bien à lire Freud en France et Morita au Japon.   

Article 6 
La place des femmes dans lõentreprise japonaise 

Le fait : la f®minisation des entreprises japonaises est encore plus lente quôen France. 
 

La lecture de lôemploy® franais : 

La place des femmes dans lôentreprise me parait moins importante quôen France. Jôai 

fait quelques statistiques personnelles et sur un projet donné qui pourtant était 

                                                   

 

1 ₈5 ─ ™ ≢ │ ╦╢₉⁸₈√∫√ 1 ≢ ⅜ ╦╢ ≠↑─ ₉⁸₈1

ⱴⱠ☺ꜗ₉⁸₈1כ ₉etc . 

2 Publiés en français sous les titres : « La Magie du rangement » et « Ranger: l'étincelle du bonheur ».  
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multidisciplinaire, il y avait seulement 17% de femmes. Il nôy avait aucune personne 

dans une position de manager. Il y avait seulement 3% de ces femmes dans des rôles 

dôing®nieur. Le reste étant soit des documentalistes ou des secrétaires. Il y a donc 

encore beaucoup de travail au Japon pour parvenir à moins de ségrégation 

professionnelle. Par ailleurs, il faut noter que selon lôOCDE lô®cart salarial entre les 

sexes est de 26.6% au Japon et seulement de 17% en Allemagne ou Royaume-Uni. 

Jôai ®galement constat® certaines tendances sociologiques dans le personnel f®minin de 

mon entreprise que jôai rencontr® jusquô¨ pr®sent. Je ne peux pas en faire des 

statistiques g®n®rales mais je pense que côest un bon ®chantillon. Beaucoup de ces 

femmes sont soit célibataires soit divorcés. Il y a peu de femmes en couple avec des 

enfants ¨ charge. Jôai constat® que beaucoup de jeunes femmes lorsquôelles se marient 

quittent lôentreprise. Elles peuvent ®ventuellement rester jusquô¨ la naissance du 

premier enfant mais pas après. Je connais seulement une personne revenue à son travail 

après ses congés maternité. En revanche et cela est surprenant, depuis deux ans environ, 

il y a de plus de plus de systèmes mis en place pour les congés paternités. Certains de 

mes plus jeunes collègues prennent donc des congés après une naissance et ont des 

horaires am®nag®s pour sôoccuper des enfants (surtout le matin). Cela me semblait une 

chose pourtant impensable. Côest la politique de lôentreprise mais cela nôest pas au go¾t 

des plus anciens qui mettent plus de pression au travail aux jeunes papasé 

En conclusion, la féminisation et la réduction de la ségrégation professionnelle des 

entreprises japonaises est plus lente quôen France mais avec une population 

décroissante et une volonté politique de faire participer plus les femmes, il est à espérer 

que des progrès soient visibles y compris dans mon entreprise à court terme. 

 
 

La lecture du sociologue : 

Mon interpr®tation de la question de la position des femmes au Japon est quôil existe 

une différence de « rôle è dans la soci®t® japonaise, qui nôexiste pas, ou beaucoup 

moins, dans les sociétés occidentales. Pour simplifier, on peut dire que dôune mani¯re 

générale, dans un pays tel que la France, les individus se définissent selon leur 

« identité è, au sens dôErikson : qui ils sont correspond ¨ ce quôils sont sur le plan 

familial, ethnique, sexuel, professionnel, politique, etc. Lôindividu est ainsi un nuage 

dô®l®ments quôil a acquis au cours de sa vie et qui est en constante transformation. Dans 
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un pays comme le Japon, cet aspect des choses existe aussi mais la définition 

personnelle et sociale de lôindividu se fait avant tout au travers des « rôles ». Ceux-ci 

sont par exemple : r¹le de femme, r¹le dô®pouse, r¹le de m¯re, r¹le dôhomme, r¹le de 

mari, r¹le de p¯re, r¹le dôemploy®, r¹le de sup®rieur, r¹le de subordonn®, etc.  

Pour les Japonais, certains de ces rôles sont difficilement compatibles. Par exemple, 

une de mes connaissances, femme mari®e, sôest vu dire alors quôelle postulait pour un 

emploi : « Je ne peux pas vous engager, car si je le fais vous serez une mauvaise 

épouse ; et si vous vous comportez comme une bonne épouse, vous serez une mauvaise 

employée ».  

Une telle position a été longtemps dominante dans la société japonaise. Elle continue 

¨ °tre largement partag®e, y compris par les femmes. Il reste aujourdôhui presque 

impossible pour une femme de se marier et de continuer à travailler à temps plein, et à 

fortiori dôavoir un enfant et de continuer ¨ travailler ¨ temps plein. Il est donc 

pratiquement impossible de concilier vie familiale et vie professionnelle. On a du mal 

à confier les enfants à des crèches ou à des écoles maternelles, pour deux raisons : 

dôabord parce que les places sont rares, ensuite parce que presque tout le monde 

consid¯re que la seule personne qui peut sôoccuper correctement dôun enfant, côest sa 

mère. Cette situation atteint également les hommes qui ne respectent pas le schéma rôle 

dôhomme / rôle de femme. Par exemple, lorsque que je demandais à partir à 18h pour 

aller chercher mon fils ¨ la cr¯che, un coll¯gue môa demand® : « Ta femme ne peut pas 

le faire pour toi ? ».  

Depuis quelques années, le gouvernement a pris conscience de la gravité du problème 

de la d®natalit® et a tent® de lôenrayer en donnant aux femmes de nouvelles possibilit®s 

de travailler. Pour cela, il a proposé diverses mesures comme les aménagements dont 

tu parles, de nouvelles r¯gles sur lô®quilibre entre vie professionnelle et vie privée 

(« work life balance è), et des obligations pour les entreprises dôam®liorer la position 

manag®riale des femmes. N®anmoins jusquô¨ pr®sent, ces mesures nôont pas eu 

beaucoup dôeffet. Apparemment, ¨ te lire, il se pourrait quôelles commencent à se 

mettre en place. Encore faut-il aussi que se produisent des changements dans la culture 

des « rôles ». 
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Article 7 
Le roman et la réalité :  
le Japon raconté dans Stupeur et tremblements  
dõAm®lie Nothomb 

Le fait : Le travail au Japon, ça se passe comme dans Stupeur et Tremblements. 
 

La lecture de lôemploy® franais : 

Comme de nombreux francophones, jôai moi-m°me d®couvert lôentreprise japonaise il 

y a plus de dix ans à travers Stupeur et Tremblements dôAm®lie Nothomb. Ce livre est 

toujours cr®ateur de d®bat. Nôayant aucune exp®rience, je môen suis tenu ¨ lôavis de 

mon professeur de japonais de lô®poque qui avait dit ç côest pire que ce quôelle 

raconte è. Aujourdôhui, apr¯s quelques ann®es de v®cu, jôai relu le livre et ma réponse 

serait oui et non. 

Dôabord, il faut se souvenir que ce livre est un roman et donc on ne peut pas prendre 

pour v®ridique tous les faits rapport®s par lôauteur. Ensuite, peut-être faut-il considérer 

la personnalit® de lôauteur fait dôun ego surdimensionné qui pour le coup ne passe pas 

avec un public japonais qui privilégie le groupe. Certaines réactions des dirigeants 

paraissent logiques et auraient suscité les mêmes sentiments dans une entreprise 

franaise (par exemple, lôerreur dôavoir class® toutes les entreprises GMBH dans le 

m°me dossier questionne les vraies comp®tences de lôauteur et les excuses pour se 

justifier dôune vraie nonchalance). Du coup, je pense quôil est prudent dôenlever une 

bonne part dôexag®ration et une certaine dose de narcissisme dans le récit. 

En revanche, je dois dire que cela môa surpris ¨ la relecture moi-m°me, dans lôesprit et 

dans certains faits très précis, mon expérience est très proche du récit (sauf pour la 

dernière partie car je nôai pas ®t® assign® encore au nettoyage des sanitaires). Son 

arriv®e dans lôentreprise, la pr®sentation ¨ une foule dôemploy®s, le peu dôinstructions, 

lôabsence de d®finition de poste, le sentiment de ne pas °tre utilis® pour et en fonction 

de ses compétences, la gêne occasionnée à certaines personnes par le fait de parler 

japonais, la recherche de la perfection dans nôimporte quelle t©che manuelle, la 

hiérarchie, la nécessité de respecter les opinions des sup®rieurs m°me sôils font fausse 

route, sont des ®l®ments que jôai ressentis. 

Cependant, je voudrais relativiser tout cela parce que je pense que certaines situations 
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auraient très bien pu se dérouler dans une entreprise française. Que chacun réfléchisse 

¨ sa propre exp®rience en entreprise occidentale et retrouvera surement de lôabus de 

pouvoir, du harc¯lement, des d®nonciations, des jalousies des uns parce quôils ont 

obtenu une meilleure promotion, etcé Ce qui est d®crit par Am®lie Nothomb nôest pas 

le propre des entreprises japonaises. Nôest-ce pas commun à toutes les cultures ? 
 

La lecture du sociologue : 

Tu as bien d®crit la situation qui entoure le bouquin dôAm®lie Nothomb. Jôajouterai 

que le probl¯me nôest pas tant dans son ®criture que dans sa r®ception. Nôimporte qui 

peut ®crire nôimporte quoi sur nôimporte quel sujet ; le problème se produit si ce 

nôimporte quoi porte pr®judice ¨ dôautres gens et rencontre un immense succ¯s. Stupeur 

et tremblements, sôil avait concern® une communaut® franaise (disons, les 

commerçants de Belleville) plutôt que le lointain Japon, aurait relevé de lôincitation ¨ 

la haine raciale (article 24-5 de la loi sur la liberté de la presse), ou au moins de la 

diffamation (article 29). Ce nôest pas le cas car le Japon côest loin, et que personne ne 

tient à défendre les Japonais.  

Jô®tais d®j¨ au Japon lorsque jôai lu Stupeur et tremblements et je dois dire que jôai ®t® 

choqué. Je ne dis pas que la vie au Japon est un chemin de roses, mais pour la plupart 

des gens et dans la plupart des situations de vie courante, elle nôa rien ¨ voir avec le 

cauchemar que d®crit le livre. Jôai d¾ môen d®fendre ¨ lô®poque aupr¯s de mes amis et 

de ma famille, qui ne comprenaient pas que je puisse rester dans un pays o½ lôon 

humilie à ce point les employés et les étrangers. Et pourtant Nothomb ne connaissait 

rien du Japon. Elle y avait passé quelques mois, deux ans peut-°tre, ¨ lô©ge adulte. Elle 

nô®tait pas n®e dans une famille japonaise et elle nôavait jamais v®cu avec des Japonais. 

¢a ne lôemp°chait pas de faire du Japon une partie de son fonds de commerce, 

lôencensant et lui crachant dessus à la fois. Imaginez un auteur connu faire de même 

avec la Belgique. Je ne suis pas sûr que Nothomb apprécierait !  

Voilà en gros la position que jôai eue ¨ lô®poque. Ma position actuelle est un peu plus 

nuanc®e. Dôune part, les Franais nôont pas attendu Nothomb pour être à la fois 

nippophile et nippophobe3. Le roman de Nothomb ne change finalement pas grand-

                                                   

 

3 HONORÉ, J.-P. (1994) : « De la nippophilie à la nippophobie : Les stéréotypes versatiles dans la 

vulgate de presse », Mots, n° 41, Parler du Japon, Paris, Presses de la Fondation Nationale des 

Sciences Politiques, 9-55 (en ligne). 
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chose. Dôautre part il existe bien une certaine cruaut® dans le monde du travail japonais. 

La r®alit® des entreprises japonaises, côest en effet ses nombreux burn-outs et une 

proportion nettement plus forte de mort par excès de travail que dans les autres pays 

développés. Il faut dire que les heures supplémentaires excèdent parfois quatre-vingt 

heures par semaine4. 

Sur le plan personnel, je suis au Japon depuis vingt ans et jôai eu lôoccasion de subir 

certains rapports humains p®nibles, tels quôils sont d®crits dans le roman. Je peux citer, 

en gros, trois types de situations inacceptables quôon peut rencontrer sinon tous les 

jours, mais au moins fréquemment : 

¶ Le conformisme et la pression du groupe sur lôindividu. Il faut, continuellement, 

faire comme les autres : courir à la même vitesse, manger la même boîte-repas même 

si on ne lôaime pas, porter la m°me ®charpe au m°me moment, avoir le m°me 

costume de sport, aller aux enterrements de ses collègues (voire des parents de ses 

collègues), participer aux soirées à boire m°me si elles sont hors de prix et quôen 

plus, on ne boit pas. En tant quô®tranger, je me donne le droit de r®sister ¨ cette 

pression, mais je sais que les Japonais ne veulent pas le faire car ils tiennent à être 

membre du groupe à part entière. La peur dô°tre rejet®, la peur dô°tre seul, la peur 

dô°tre humili® par un sup®rieur ou par des coll¯gues, font que la vie quotidienne se 

d®roule dans une spirale de conformisme ¨ laquelle il est difficile dô®chapper. 

¶ Lôabsence presque totale dôentraide entre pairs (qui correspond sans doute à ce 

que tu appelles « le peu dôinstructions »). En effet, la structure tout à fait 

particuli¯re de la hi®rarchie et de la prise de d®cision au Japon a dô®normes avantages 

que jôai défendus dans mon livre : évaluation multiple de la décision, remontée de 

lôinformation, absence presque totale de probl¯mes post-décision (par exemple : 

contestations, grèves, attitudes tire-au-flanc...). Cependant, cette structure a un effet 

secondaire particulièrement désagréable : les pairs, côest ¨ dire les personnes situ®es 

au même niveau de la hiérarchie, sont incapables de travailler directement ensemble. 

Il en résulte ce que je pourrais appeler une sorte de « froideur professionnelle », qui 

fait quôon ne partage pas lôinformation, quôon nôaide pas ses coll¯gues, et que chacun 

doit se débrouiller comme il peut. Je pense que les problèmes psychologiques dans 

lôentreprise sont en partie dus ¨ cette situation. En effet, quand vous °tes face ¨ une 

difficult® que vous ne savez r®soudre, dans de nombreux cas, vous nôavez aucun 

                                                   

 

4 Wikipedia en anglais : KarǾshi 
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moyen de la r®soudre. Et pourtant, vous devez y arriver. Côest ce quôon appelle en 

psychiatrie une « double contrainte », une situation extrêmement nocive sur le plan 

mental5. 

¶ Et enfin, une situation dôennui qui envahit le temps de travail. Comme je lôai dit, 

le conformisme est omniprésent. Il condamne les initiatives originales, les débats 

dôid®es, et m°me les relations amicales de personne ¨ personne. Cette situation est 

particulièrement pénible pour un Français, qui aime faire des projets quelque peu 

désinvoltes, manipuler des idées, et qui trouve souvent ses amis sur le lieu de travail. 

Lôimpossibilit® dôexprimer son individualit® (personne ne sôint®resse ¨ ce que vous 

faites, à votre famille, ¨ vos centres dôint®r°t) ou le d®sint®r°t pour vos go¾ts 

personnels (si ce nôest pour vous dire que vous nô°tes pas dans le comportement 

attendu ¨ telle heure et ¨ tel endroit) rend la vie au bureau dôune monotonie, je dois 

dire, assez déprimante. 

Pour toutes ces raisons, je suis plus apte ¨ accepter aujourdôhui la description que 

Nothomb fait du travail au Japon, tout en regrettant absolument quôelle lôait fait avec 

si peu de nuances et en nôayant pas le moindre remord.  

Maintenant, on peut me reprocher de faire la même chose ci-dessus. Mais 

jôajouterai  que je pourrais faire une liste tout aussi longue et tout aussi forte des 

avantages et des côtés plaisants de la vie au Japon6 et une liste tout aussi longue et tout 

aussi violente des difficultés structurelles majeures que connaît la France, et de leur 

terrible impact sur la vie au quotidien.    ˂

 

Merci pour cette interaction !  

                                                   

 

5 Watzlawick, P., Weakland, J. H., & Fisch, R. (1974). Change: Principles of problem formation and 

problem resolution. New York : Norton. Édition française (1975) : Changements : paradoxes et 

psychothérapie. Seuil, Paris. 

6 Entre autres, la s®curit® dans les rues, la propret®, la facilit® ¨ faire ses courses, lôabsence de 

n®cessit® dôavoir une voiture, lôincroyable fiabilit® des transports en commun, la possibilit® de rouler 

en vélo, lôabsence totale de gr¯ves, la certitude que les choses seront faites impeccablement et ¨ 

lôheure, un nombre incroyable de services extraordinairement efficaces, la beaut® des parcs, une 

construction urbaine extrêmement bien faite (en tout cas dans certaines villes comme Fukuoka), le 

charme des monuments et des c®r®monies traditionnelles, lôabsence presque absolue dôagressivit®, la 

beaut®, lô®l®gance... 
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Vivre et travailler au Japon 
Cahiers dõ£tudes Interculturelles 

 

APPEL À TEXTES  

 ̧ Enseignants ayant des travaux en cours et des textes à publier,  

 ̧ étudiants et jeunes chercheurs,  

 ̧ enseignants à temps partiel,  

 ̧ enseignants travaillant hors du système universitaire (écoles, cours privés), 

 ̧ mais aussi employ®s dôentreprises franaises ou japonaises au Japon ayant des 

expériences interculturelles à rapporter. 

 

VENEZ PUBLIER DANS L ES 

 CAHIERS Dõ£TUDES INTERCULTURELLES  !   

 

Lôint®r°t pour vous est : 

 ̧ dô®toffer votre liste de publications (et dôaugmenter vos chances dôobtenir 

dô®ventuels postes) 

 ̧ de travailler vos id®es, de d®velopper vos recherches, dôam®liorer votre ®critureé 
 

F  
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Je vous encourage à lire les publications de ce numéro et des précédents, et à vous 

demander si vous nôauriez pas, vous aussi, quelque chose ¨ dire dans le m°me esprit.  

 

 ̧ Consultez absolument le Q & R des auteurs qui se trouve dans les 

premières pages de cette revue.  

 ̧ Dans le site revuecetic.wordpress.com, consultez et remplissez le 

formulaire de suggestion dôarticle.  

Contact : Jean-Luc Azra 

azra@almalang.com 

La langue de publication des Cahiers est en principe le français ; cependant, des textes 

en anglais pourront être acceptés. 

 


